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LENTHERIC,
2 4 5 ,

Parfumeur Mondain
rué Saint -Honoré, Par ís .

Jctitic^ Bíííc^ Í X i e ^ d a m c ^
domandcz .i Len-Poiir plaire, vous vonlez avoir le tcint frais, blanc et rose ; 

theric sa Rosee Orkilia, sa Poudre de Riz el sa (reme Orkidée.
Vous voulez aussi uno abondanto cheveliire oiidiilée encadrant votre joli vi- 

sage : voici sa Soupline, son Jt aver ot son Rau dii Waver.
Ponr avoir des dents nacrces coninie la perle, falles usage de VEati dentifrice 

et de la Vdte de Lenthéric. _ i. • i
N’emplovez que <les parfiims discrets comnie la Violette de France, 1 lo 

lÁlas, le Bouquet de l'AUiance, qni vous convienuout el vous aideront á étre 
irresistibles.

Pour étre marlées, vous ne devez pas moins chcrc'ier á ítre sédiiisantos.
Deiix trésors do beaiité vous conserveront la p< au fraiche et rose de la jeuue 

(Ule ; la Rosee Orkilia et la Poudre de riz orkidée de Lenthéric.
Vos clievenx seront souples et abondants avec sa Lotion et sa Soupline; ils 

seront oudnlés avec son Waver et son Kau dii Waver.
Avec sa Pdte souveraine pour le jour, sos gants gras pour la niiit, vous aiirez 

toiijoiirs des niains de duchesse.
La Roseine Tintoret reudra vos ongles nacrés et vous atirez toujours dans la 

boiii he treute-dcux perles en usant de son Eau dentifrice.

Jcune^ Gcn^ r n c ^ ^ í c u i ^ ^

Vous qni vous plaigncz, et á justo raison, d’ctro asphyxiés par le muse arti- 
ficicl, deinandez ponr róagir les parfums de supréme éleganco du parluineur 
mondain Lenthéric : l’OrAtde’e, lo J-oin roiipé, ¡’ Jris amhré.

Roudoz vos cheveux brillants et souples avec la Brillantine et la Soupline.
Soignez vos mains avec la Pdte souveraine. C’cst le signo de la vraio dis- 

tinetiou.
Soignez vos dents avec YRau dentifrice ot la Pdte de Lenthéric.

Vous eraignez do vioillir? On ne vieillit qii’aiitant qu’on lo veut bien.
Que taiit-il pour rester jeiino ? Consorvor les apparences juvénilos.
Pour les dents, faites usage de VF.au den'ifrice de Lenthéric et do sa Pdte ; 

pour los cheveux, de sa httion ; pour les mains do sa Pdte souveraine. Les par- 
fiims qiii convieiiuent a un homme, ceiix qui se in>daugeut le mieux avec l’odeiir 
du cigare sont le Parfuni russe, Tintoret, (Eillet ot Orkidée.

Avec cela vous retrouverez la famouso fontaine de Joiivence.

Demandez les CONSEILS DE BEAUTÉ, ils vous seront envoyés gratuitement sur demande
aífranchie. (Prim d’ajooter 50 eeatimis poar la raeimiiiKlatioa á la poste.)
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BES FEMIiES BE FRUNCE
SO P a r f u m s  d iíT é re n ts

en LOTION, EAOX-de-TOILETTE. ESSENCE, POUDRE de SAYON
QUALITÉ SANS ÉGALE

VIOLETTE REINE

Une (res jolie boilo conlenniit 8 flacons dccliniilillons des 
dilTéreiils ])ai'Cúms sur lesquels on pourra fnire son clioi.x pour 
les ll.ncons de 3 , 5  el 7  fr. jiiécc, sera envoyée íraiieo conlre un 
luandal-poslc de 3  fr.
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Poudre, Savon
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PRODUITS D EN TIFR IC ES P A S T E U R
Eau, Poudre et Páte. —  Soins Antiseptiques de la Bouche

Ancne Mon ERNEST GAMUS

24, Avenue de TOpéra, PARIS

E N V O I  DU P R O S P E C T U S  F R A N C O  S U R  DEHI ANDE

' Coloniale
CHOCOLtTS

DB

O U A L I T É  S U P É R I E U R E
y n  T T  * T ^  u n e  S EU L E  Q U A L IT É  [ Q U A L I T É  SUPÉRIEURE]
X  -M - F j  Composée exclusivement de T H ÉS N O IRS

L a  Boite grand modele C  f f . , petit modéle Leií îmn] ^  fr-
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SUPÉRIEUR A TOUS LES AUTRES CORICIDES
Siipiirime en troi.s on qualre jours, saris doulciir, par la simple appliratioii 

d'\n\e rondelle-eviplálre, les cors, oignons, oeils-de-perdrix, durillous, eF 
l*iux iiE LA BoiTE, 1 fr, 25. — Demi-uoite, o fr. 75.

Envoi franco conlre timbres ou mandal-poste

DÉPOT S :
Ph'® CHARLARD, lá, boulev. Bonne-Nouvelle, París 
HALPHEN, 6, me Domarquay, París.
ET DANS TOUTES PHARMACIES, HERBORISTERIES 

DROGUERIES, ETC,

Louls U R Y
FABRICAN! -  JOAILLIER -  BIJOUTIER g.

PARIS, 30, rué de Provence, PARIS
<% ian glc de la zue Jja fa p e lte . ( i .mmhuuu! nu oresiiam ).

C O R B E I L L E S  D E  M A R I A G E  
BAGUES de FIANgAILLES

TRANSFORMATION DE BIJOUX DE FAMILLE
BIJOUX D’ART

DI AMANT S,  PE RL E S  ET  PI ERRES FINES

fcl-
*d
W
O

Papateries du
Ayuntamiento de Madrid



Treiziéme Année. D e u x ié rn e  s é r ie .  —  N ° 68.

FIGARO ILLUSTRÉ
Novembre 189 5

SOMMAIRE

L E S  CROQUIS DU M OIS, par L utécius: illustrations de 
T rianon.

L E S  L IV R E S , par T .  G.

U N  B R A M E  D'AM OUR, par E rnest Daudet ; illustrations en 
couleurs de Adrien Moreau.

C H A N SO N  E N  L 'H O N N E U R  D U V / N ,  poésie et musique 
de Xavier Privas; illustrations en couleurs de L aurent- 
Desrousseaux.

L E S  V E N D A N G E S  A S A I N T  - É M IL IO N , par É d o u a r d  

T roplong; illustrations photographiques instantanées.
L E S  P R IS O N N IE R S  D E  G U E R R E , par A. Quesnay de

B e a u r e p a i r e ; illustrations en couleurs de A. Q uesnay de 
B e a u r e p a i r e .

L 'IN S T IT U T  D E FRANGE^ á propos de son centenaire^ par 
C hassaigne de N é r o n d e ; illustrations photographiques.

F A C - S I M I L E  d e  T A B L E A U X  HORS  T E X T E  E N C O U L E U R S

L ’H IVER^  par G e r v e x .

LA BECQ U ÉE^  par M a i l l a r t .

COUVERTURE !

LA V EN D A N G E D E  JE A N N E T O N ^  par Lucius Rossi.

uille

idír
DÉPOSÉI

Lpplii’aliot 
illoiis, et«'

. i

25 octobre.
Nos troupes sont entrécs á Tana- 

narive, et le public, en présence de 
cet événement considerable, a oublié 
les douloureux elForts de cette mar­
che, qui restera tristement célebre, 
de Majunga á la capiiale de Tile. 
Tout le monde, hélas! n’a pas la mé- 
moire si courte ; des milliers de 
méres pleurent leurs enfants, semés 

dans la brousse, ensevelis dans la mer Rouge 
ou anémiés pourle reste de leur existence.

Aussi, quelques esprits chagrins ont-ils été 
choqués de voir affichés sur les murs et impri- 
més dans les journaux ces mots : Les Fetes de 

Madagascar. Ce sont deux termes qui ne leur semblent pas 
faits pour étre ainsi juxiaposés. Depuis six mois, ce ne sont 
que récits de détresses et de miséres sans nombre; dans les 

journaux illustrés défilent les háves colonnes de soldats pliant sous 
le sac, écrasés par le soleil; cá et la, jetés dans le lointain ou sur les 
premiers plans — au gré du dessinaieur — des cadavres d’hommes 
et d’animaux, des caisses avariées et éventrées, des voitures Lefévre 
transformées en baignoires ou en abris. Et quand la mémoire de 
l’esprit et des yeux est remplie de pareils tableaux, voilá que, tout 
d’un coup, sur la nouvelle que la dixiéme partie du corps expédition- 
naire a enfin obtenu un résultat tangible, voilá que « la folie agite ses 
grelots ». Une kermesse s’organise dans ces palais défraíchis du 
Champ de Mars, oü fiottent encore les relents malsains de la grande 
« rigolade » de 1889. Les comiques aimés accourent pour débiter 
leurs basses bouffonneries devant un public idolatre ; la biére coule 
á robinets ouverts; les cornets á pistón des blancs se mélent au 
tarabouk des négres : c’est un enivrement.

Ainsi se lamentaient les esprits chagrins. J ’objectai á l’un d’eux 
que ces fétes, dont il condamnait l’opportunité, avaient un but essen- 
tiellement louabie, un but charitáble, et que, lorsqu’il s’agit de sou- 
lager son semblable, il ne fallait étre trop rigoureux sur le choix
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des moyens; d’ailleurs le 
ble quéteuse n’apaise-t-il 
vaises humeurs ?

Cette timide objection 
interlocuteur une recru 
turne. « l.a charité, s’é 
la charité? Est-ce que le

I ^

\

sourire d’une aima- 
pas bien des mau-

amena chez mon 
descence d’ amer- 
cria-t-il, pourquoi 
gouvernement d’un

pays comme le nótre devrait soufiTrir qu’on fit la charité á ses sol­
dats ? La France n’a-t-elle pas donné tous les millions qu’on lui a 
demandés pour cette expédition, et faut-il maintenant que le gou­
vernement autorise et encourage une mendicité de mauvais goút ? 
J ’évitai de lui parler du carrousel militaire, car il n’eút certaine ̂ -.w,- ^------- -- ----- -- ^
ment pas compris cet élan de camaraderie des officiers heureux qui 
n’hésitent pas á se donner en spectacle pour venir en aide á leurs 
camarades dans la détresse.

La saison d’automne s’annonce comme fort brillante áParis; 
beaucoup de Parisiens sont déjá rentrés, et l’on constate une enorme 
affluence d’étrangers et de provinciaux. Ce n’est plus seulement la 
Ville-lumiére, c’est aussi la Ville-auberge, la Ville-rcstaurant, la 
Ville-plaisir. L’état politique anormal, la situation financiére inquié­
rante, les menaces de krach que les agioiages sur les mines d’or 
tiennent en suspens sur les tetes des spéculateurs, rien de tout cela 
n’arréte la vie joyeuse dans son train d’enfer. .le comprends que les 
étrangers, qui viennent chez nous pour s’amuser, ne se préoccupent 
guére de nos embarras et de nos miséres, je suppose méme qu’ils s’en 
égayent intérieurement. Mais ce que je comprends moins, c’est l’in- 
curable frivolité des Frangais qui font chorus á cette féte continué.

Le signal de la reprise théátrale a été donné principalement par 
les cafés-concerts, auxquels la vogue s’attache de plus en plus. 
Yvette Guilbert a retrouvé, a la Scala, son public idolatre , c’est un
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pélerinage obligé pour nos hótes, méme les plus huppés, et surtout pour ceux-Iá, que d’aller voir Yvette : cela complete la visite au tom- 
beau de l’Empereur et á la tour EiíTel. Je dois reconnaítre qu’elle a un don vraiment uni^ue en un genre qu’elle a creé : dans son chant

et dans son jeu, tout vient d’elle; on n’y U'ouve trace ni de tradition, 
ni d’imitdüon. ni de banalité. Yvette a, cette année, épuré quelque 
peu son répertoire : elle y met du sentiment et de l’émotion, et y 
réussit autant que dans la chanson grivoise et triviale.

On dirait d’ailleurs que ces établissements, dits de second ordre, 
ont fait, cette année, un etfort pour relever le niveau des productions 
ofFertes au public. Vassilissa, au Casino de Paris, L e  Scandale du 
L o iiv re , á l’Olympia, ballets qui ont ouvert la saison sur ces deux 
scénes, sont des oeuvres artistiques. On y sent la main d’un homme 
de goüt s’efforcant d’éviter les sempiternelles banalités qui, d’aprés 
certains pontifes, auraient le monopole de plaire au public. Je signa- 
lerai surtout L e  Scandale du Louvre, dont la donnée ingénieuse a été 
Fort poétiquement mise en oeuvre par M. Roger-Milés. La nuit, dans 
une salle deserte du Louvre, les ligures peintes sur un vase grec 
s’animent, se détachent des flanes de Taniphore et, profitant du som- 
meil du gardien, se livrent aux danses et aux évolutions rythmées 
qu’elles n’ont pas désappris depuis deux mille ans. Costumes, mise en 
scéne et jolies filies, tout cela est á souhait pour le plaisir des yeux, 
et Fait honneur á la direction aussi bien qu'á l’auteur.

La Belle et la Béte, qui se joue aux F'olies-Bergére, est un volup- 
tueux ballet auquel les charmes plastiques et impeccables d’Emi- 
lienne d’Alen9on donnent un relieF particulier.

La piéce des Nouveautés, Les Cómplices, est due á la collaboration 
de deux auteurs auxquels on ne cesse de répéter qu'ils sont deux 
hommes d’inflniment d’esprit. Elle appartient malheureusement á un 
genre mixte qui n’est plus la comédie et qui n’est pas tout á Fait la 
boulFonnerie : de lá, sans doute, l’hésitation du public, qui ne retrouve 
plus le langage habituel, les Farces séculaires, ni Tescalier, ni le ca- 
lecon, ni les portes de chambre d’hótel, ni les grimaces tradition- 
nelles de ses comédiens Favoris. La piéce est trop fine et jouée trop 
finement par Germain, Tarride, et surtout par l’éléganie et fiére Ma- 
demoiselle Cerny, á qui je reprocherai d’emprunter parFois á la grande 
Sarah son insupportable bredouillement.

Paul Dérouléde, ne trouvant pas, dans la politique contempo- 
raine, rutilisaiion de son ardent patriotismo et de ses chevaleresques 
elans, s’est réFugié dans les siécles passés. 11 a patiemment recons- 
titue l’histoire de Du Guesclin, ce héros d’une époque dont les mceurs 
Furent l’arouches, malgré des apparences policées et artistiques. Je 
n’ai pas la place ici de copier Bouillet ou Larousse et de raconter la 
vie du grand bretón.

M. Dérouléde a montré son héros sous le jour le plus favorable ; 
il a Fait de lui une sorte desymbole du patriotisme, un « Jean d’Arc » 
ardemment épris de la Franca et de son roi. Sans doute il lui a prété 
des sentiments que ne concevaient pas les gens du quatorziéme

siécle, mais ceux du dix-neuviéme les ressentent et, au point de vue du théátre, c’est lá l’important; car, á travers le Du Guesclin dont il 
n’a qu’une vague notion, le public se voit dans Dérouléde, qu’il considére á juste titre comme un des plus purs spécimens du patriotisme 
moderne. Une des curiosités de la piéce était l’interprétation par Coquelin du personnage éminemment dramatique de Du Guesclin. 11 
ne pouvait qu’y étre excellent, car il posséde merveilleusemeni son art; il sait provoquer les larmes aussi súrement que le rire. Cette

piéce, qui sert de début á la nouvelle direction , est montée avec 
un luxe et une recherche historique qui font honneur á M. Ba- 
duel.

L’anniversaire du centenaire de l’Institut a été célébré avec la 
simplicité qui convient á une solennité aussi intellectuelle ; les Fan- 
Fares, les banderolles et les pétards eussent été déplacés dans ce mi- 
lieu auguste. Les cérémonies du centenaire présenteront cette parti- 
cularité, gráce á la présence de Mgr le duc d’Aumale, qu’on y verra 
un descendant des Bourbons célébrant, sous la République, le cen­
tenaire d’une compagnie réorganisée définitivement par Napoléon.

Quelques jours auparavant, l’Académie Francaise avait re9u la 
visite du grand-duc Constantin et de la grande-duchesse, sa femme ; 
Leurs Altesses ont tenu á montrer leurs sympathies et celles de la 
nation russe pour notre littérature. *

R

R
L’aFfaire Magnier, qui avait commencé comme une piéce du Palais- 

Royal, vient de se terminer comme un drame de l’Ambigu. M. Ma-
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gnier, sénateur en méme temps que directeur de journal et conseiller 
général du Var, a été condamné á un an de prison pour corrupiion. 
M. Magnier avait, parait-il, corrompu le barón de Reinach en lui 
vendant sa publicilé de journaliste, dit M. Magnier, son influence de 
sénateur, dit l’accusation. Le condamné d'hier a été, parait-il, atterré 
par cette condamnation. 11 avait des molifs de compter sur l’in- 
dulgence du ministére public ; pendant toute la periode qui avait 
précédé le procés, il avait été traité avec la plus touchante sollici- 
tude et avec tous les égards dus á sa situation politique ; la pólice 
avait fait tous ses efforts pour ne pas l’arréter et lui avait donné 
toutes facilités pour partir á l'étranger, d’oü il a eu la naíveté de 
revenir pour se faire juger. En échange de ces bons procéJés, M.Ma- 
gnier a voulu faire le galant homme et ne nommer aucun des véri- 
tables corrompas qui ont partagé avec lui l’argent de la Société 
des Chemins de fer du Sud. On voit comment il en a été récom- 
pensé. On voit aussi que le public ne connaítra pas de longtemps 
les dessous de toutes ces malpropretés.

Un mauvais plaisant a émis des doutes sur l’authenticité de Be- 
hanzin, l’adversaire malheureux du général Dodds, actuellement 
interné aux Antilles. Nous aurions, paraít-il, pris livraison d’un faux 
Behanzin, un Behanzin en simili-bronze, un farceur négre qui se 
ferait nourrir par nous et fumerait tranquillement notre labac, tandis 
que le vrai et redoutable Behanzin se dissimulerait dans quelque

paillotte du Dahomey, préparant silencieusement la revanche. Inu- 
tile de dire que ce canard colonial a été démenti. J ’admets qu’on 
puisse se tromper de négre lorsqu’on n’a pas l’habitude de fréquenter 
nos íréres de couleur et qu il ne s’agit que d’un moricaud sans im-

• X - - K - • X - ^ - K - » 4- - K - - H - T - <

Les Livres
On ne saurait lire sans émotion et sans un profond sentiment de 

sympathie les lignes qui ouvrent la préface des Essais diplomatiques, 
de M. le comte Benedetti : « Quand on a été pris, au premier rang, 
dans une immense et douloureuse catastrophe nationale, quand on 
en est sorti meurtri par Finiquité des partis et la mauvaise foi des 
ennemis de son pays, on a perdu la paix de l’áme et Ton se réfugie, 
pour la ressaisir, dans l’étude des événements dont on a été la vic­
time. C’est le role qui m’est échu... »

Aprés vingt-cinq ans de silence, observé avec un respect peu com- 
mun de la discrétion profcssionnelle, notre anden ambassadeur á 
Berlin prouve aujourd’hui qu’il a toujours fait son devoir et qu’il n’a 
jamais rien laissé ignorer á son gouvernement de ce que préparait la 
Prusse. Quant á la crise finale, á la fameuse entrevue d’Ems, ce n’est 
plus de M. Benedetti que nous en vient la véritable histoire. Depuis 
que le prince de Bismarck a reconnu cyniquement son mensonge et 
déclaré qu’il a commis un faux pour la plus grande gloire de son 
pays, la cause est jugee, et le comte Benedetti peut « ressaisir 
la paix de l’áme » qui l’avait fui. Les Francais et les étrangers que 
n’aveuglent pas la mauvaise loi ou l’esprit de parti reconnaítront 
qu’il fut toujours un bon et sagace serviteur.

La maison Pión et Nourrit vient de mettre en vente le second vo- 
lume du Journal du jnaréchal de Castellane (i8 i 3- i 83o), publié avec 
unsoin pieux, par sa petite-fille, la comtesse de Beaulaincourt. Aussi 
bien que le précédent, ce volume monire que, si le maréchal de Cas­
tellane était un admirable militaire, soldat dans l’áme et impitoyable 
dans le Service, c’était aussi un homme d’infiniment d’esprit, obser- 
vateur souvent malicieux, excellent conteur ; sa plume posséde une 
netteté, une finesse de trait vraiment frangaises; trois lignes lui suf- 
fisent pour dessiner une scéne, en deux mots il trace un portrait. 
Les peintres, á la recherche de sujets, en trouveront á foison dans ce 
journal, dont la tournure est vraiment particuliére.

Je professe le plus sincére respect pour les gens qui possédent la

portance. Mais, se tromper de roi, c’eút été vraiment trop fort! (Fest 
méme invraisemblable.

A l’heure oü j’écris ces lignes, laquestion n’est pas encore résolue 
de savoir si, oui ou non, le nommé Lebaudy (iMax), cavalier de
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deuxiéme ciarse au train des équipages, est bon pour le Service ou si 
ses inhrmités ne lui permettent pas d’aspirer á un congé de réforme 
n° 2. La belle áme de Séverine, éprise d’équité, impitoyable contre 
les abus, s’est indignée au récit des machinations sans nombre aux- 
quelles s’est livré le petit sucrier pour éviter le sort commun aux 
jeunes g ;ns  de son áge; elle a stigmaiisé les complaisances que sa for­
tune lui a permis de rencontrer á chaqué pas de sa modeste carriére 
militaire ; elle s est acharnée sur cette affaire et n’en démordra pas. 
L ’autorité militaire est fort hésiiante; depuis un an, le pauvre recrue a 
exhibé je ne sais combien de fois son torse délicat et menú aux som- 
mités médicales de l ’armée ; on l ’a palpé, ausculté, tourné et re- 
tourné, aucune décision formelle n’a pu sortir de ces conciliabules. 
G est done une énigme que le corps de cet adolescent ?

Mon collaborateur artistique ne goúte que médiocrement le ré- 
gime parlementáire ; aussi son crayon s’est-il montré rebelle á l’ins- 
piration quand je lui ai demandé de dessiner quelque chose sur la 
rentrée des Chambres ; je n’ai pas insisté, et j’ai préféré lui laisser 
croquer quelques jolies femmes de plus, iníiniment plus agréables á 
voir que le long Ribotet l’austére Brisson.

LUTÉCIUS

fol : M. Chesnelong mérite doublement ce respect, car il a double 
foi: la lui caiholique et la foi monarchique. 11 apporte aujourd’hui á 
1 histoire contempoiaine une iniéressante contribution avec son vo­
lume sur La Campagne monarchique de j 8j 3 qui, sous la premiére 
presidence du maréchal de Mac-Mahun, faillit ramener Henri V sur 
le troné de ses aieux. En publiant ces récits, en divulguant naive- 
ment tous ces secrels, M. Chesnelong montre qu’il fut un médiocre 
conspirateur -- car c’eiait, á vrai dire, une conspiration, quoique á 
cette epoque-lá, la France ne fút pas encore ofñciellement qualihée 
de Republique. Quand on a joué un role de ce genre, on ne doit 
jamais l’avouer, sous peine de compromettre ses amis, de dévoiler 
ses piocédés, de íournir aux adversaires des renseignements dont ils 
prohtent á l’occasion, et, ce qui est plus imprudent encore, de dé-
courager ceux chez qui a persisté l’espoir et la croyance dans 
1 avenir.

La librairie Hachette vient de rééditer le beau travail sur Goethe 
que M. Méziéres a publié au lendemain de la guerre de 1870. On ne 
saurait étre trop reconnaissant á un érudit et á un leitré doublé d’un 
patrióte comme M. Méziére.s de fixer l’atlention du public sur cet 
immense esprit que lut Goethe. Sur toutes les choses de la nature de 

ame, du coeur, Goethe a dit tout ce qu’il y avait á dire; quand on la 
lu, relu et qu’on se l’est assimilé, on connait toute l’humanité et on 
laime comme il Fa aimée, lui pardonnant toutes ses faiblesses en 
echange de toutes ses grandeurs et de toutes ses beautés. On peut 
apphquer a Goethe une qualification que les biologistes emploient á 
1 egard de certaines substances : c’est un « aliment complet ». Les 
deux voluntes de M. Méziéres, présentés sous la forme biographique 
resument et analysent Foeuvre immense de Goethe et, incidemment’ 
retracent l’histoire littéraire et intellectuelle de la fin du xviii» siéclé 
etdu commencement du xix®.

La Musique et les Musiciens, de M. Albert Lavignac, professeur 
au Conservatoire de Paris, devrait étre entre les mains de quiconque 
platique la musique comme compositeur, comme exécutant et méme 
comme auditeur. Etant donnée Fimportance prise aujourd’hui par la 
polyphonie, il ne suffit plus d’étre ce que les Italiens appellent un 
« orecchiante », c’est-á-dire de ne saisir de la musique que ce qui
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vous en entre dans l’oreille. II faut savoir penétren les dédales 
d’cxjuvres compliquées et parfois tortueuses, oü l’unique mélodie qui 
bercait nos peres est remplacée par des enchevétrements de thémes, 
compliques de dessins et « d'agréments » harmoniques. Les jeunes 
filies ne se bornent plus á jouer brillamment avec de moelleux balan- 
cements de bras, « Pluie de perles » et « Fantaisie sur la Donna del 
Lago ». Elles abordent témérairement Sébastien Bach, Schumann et 
Wagner. Mais il faut bien le constaten, si les plus intelligentes par- 
viennent á deviner les maitres de cette école, elles ne peuvent les com- 
prendre et les interpréter que si elles possédent de sérieuses notions 
d’harmonie, si elles savent disséquer, pour ainsi dire, un morceau et 
mettre en évidence les quatre ou cinq parties dont il se compose. 
Pour cela, une lecture patiente du livre de M. Lavignac leur sera 
d’un grand secours, d'autant que l'auteur a su éviter le pedantismo : 
il a fait un cours familier, entremélé d’anecdotes, de considérations 
esthétiques, de sagace critique musicale; de nombreuses figures, des 
exemples en musique facilitent la compréhension du texte. Ce vo- 
lume, d’un prix modique, est édité par Charles Delagrave.

C’est avec un certain étonnement que j’ai vu Jean Richepin abor­
den le román parisién ; je suppose que cette idee ne vient pas de lui 
et qu’elle a dú lui étre insulíiée par quelque directeur de journal dé- 
sireux d’étonner le monde — ce qui est le reve des directeurs en 
general — en lui montrant un Richepin nouveau. Done, la scéne de 
Flam boche, qui vient de paraítre en volume dans la bibliothéque 
Charpentier, se déroule á Paris — avec une légére pointe en Algérie. 
II s’y passe d’étranges aventures et Fon y voit d’étranges types, ra- 
contés et décrits avec l’exubérance, le grossissement, l’allure em­
portée et le style imprévu de Richepin. Mais ses personnages,malgré 
leurs costumes de 1895, n’en ont pas moins des allures de malan- 
drins du seizieme siécle.

L e  conseiller Frangois Tronch in , par M. Henry Tronchin, que 
vient d’éditer la librairie Pión, est une tres utile et tres intéressante 
contribution á l’étude de la société au xviii® siécle. Le Genevois 
Tronchin était lié avec la plupart des écrivains de cette époque, 
Diderot, Grimm et surtout Voitaire, dont ce volume contient un 
grand nombre de lettres inédites; on retrouve dans cette correspon- 
dance maints détails sur la vie de Voitaire aux Délices, maints coups 
de griffe, aussi, á l’adresse de Rousseau, « qui cache, dit Voitaire, 
l’áme d’un scélérat sous le mantean de Diogéne ». Quantá Voitaire, 
il montre l’áme d’un procureur retors, dans les étonnantes roueries 
qu’il déploie lors de l’acquisition du domaine des Délices, et dans ses 
comiques atermoiements lorsqu’il s’agit de payer. Ajoutons que ce 
volume contient une charmante reproduction d’un pastel de Liotard, 
représentant le conseiller Tronchin.

Je glisserai, sans y appuyer, sur le román de Pierre Valdagne, 
Variaíions sur le méme a ir, que publie OllendorlF. Ce sont des aven­
tures galantes dont la modernité eíTaroucherait nos lectrices. Le \ o- 
lume est spirituellement illustré par Luden Métivet.

Le docteur Rocheblave a transformé en une brochure la thése 
soutenue par lui devant la faculté de Montpellier et intitulée Du Cy- 
clisme. Les médecins se préoccupent depuis quelque temps, de l’in- 
fluence que peut avoir sur la sante de leurs clients, males etfemelles, 
l’usage de la bicyclette. Les « observations » recueillies jusqu’á ce 
jour sont encore peu nombreuses, ce qui tendrait á prouver que 
l’usage de la bicyclette pour des individus sains, á condition qu’il 
soit maintenu dans des limites modérées, présente plus d’avantages 
que d’inconvénients, et n’améne aucun trouble dans le fonciionne- 
ment de l’individu. II ne s’agit d’ailleurs ici que des amateurs; les 
entraínem.ents et les exagérations des professionnels constiluant une 
nosologie spéciale qui n’intéresse pas le publie.

_______  T. G.

L’édition de VAnniia ire des cháteaiix de 1895-96 vient de paraítre. 
Le nouveau volume a éte corrige et compléte avec soin et de nom­
breuses améliorations ont été apportées á sa rédaction. En dehors 
des adresses des 40,000 chátelains de France disposées par ordre 
alphabétique etde la classification des cháteaux par départements et 
par bureaux de poste, on y trouve cette année environ 3 ,000 notices 
historiques ou anecdotiques sur les principaux cháteaux de notre 
pays et prés de 240 gravures ou vignettes sur bois.

SUR LA GLACE
Voi<;i l’aiiloinnc ; voici les premieres froicliires. Oíi passer aprés-midi et soi- 

rées agréablemeat et á l’abri des l)rises d’oetobre ? La mode vetit (juc ce soit 
au Palais de Glace. C’cst, en effet, dans le sii])erbe établisseiuetít de patinage 
des Cbainps-Elvsées que nos jolics mondaines, nos sj)ortsineii et nos tdubuien 
ont])ris riiabitiide de se reunir de cinq á sepl, et de neuf lieures ñ niinuit. I I  est 
diriicile de rever une installalion plus confortal)le el plus luxueuse. La piste, a 
elle seule, est une merveille : c'est la plus vaste qui e.viste en Europe. Des pro- 
fesseurs de prcniiére torce soiit coustaiuiuent á la disposition des débutants. Un 
excellent orchestre ne cesse de se laire cnteudre. Brel, tout a été combiné pour 
assurer au Palais de Glace une. incontestable supériorité sur lous les établisse- 
jneuls similaires.

C h e m i n  d e  F e r  d ’ O r l é a n s

Voyages dans les Pyrénées
La Comjmgnie d’Orléans délivre toule l ’année des billets d’excursion compre- 

nant trois itinéraires dillérents permettant de visiter le Centre de la France, les 
stations hivernales des Fyrénees et du Golfe de Gascogne.

1 "  Ilinéraire : Paris, Bordeaux, Arcachon, Mont-de-Marsan, Turbes, Ba- 
gnéres-de-Bigorre, Montréjeau, Bagiicres-de-Lucbon, Pierrelitte-Nestalas, Pau, 
Bayoune, Bordeaux, Paris.

2« Uinéraire : Paris, Bordeaux, Areachon, Mont-de-Marsan, Turbes, Pierre-- 
fitte-Nestalas, Bagnéres-de-Bigorre, Bagnéres-de-Luebon, Toulouse, Paris (na  
Montauban-Cabors-Limoges ou i'ui Eigeac-Liinoges).

3* Itineraire : Pai-is, Bordeaux, Arcachon, Dax, Bayonne, Pan, Pierrefitte- 
Ncstalas, Bagnéres-de-Bigorre, Bagnéres-de-Luchon, Toulouse, Paris (n d  Mon- 
tauban-Cabors-Liniogcs, ou i'id Figeac-Liinoges).

Prix des billets ; 1'” classe 1G3 fr. 50; 2' classe 122 fr. 50. — Durée de vali- 
dité : 30 lours.

La durée de ces diíl’ércnts billets peut élrc jirolongée d’une, deux ou trois 
])ériodcs de 10 jours, moyeuuant ¡laiement, pour cbaque période, d’un supplé- 
ment de 10 °/o du |)rix du billcl.

Enfin, il est délivré de toule gai'e des Compagnies d’Orléans et du Midi, des 
billets A ller et lietour de 1”  el 2° classe á prix rédnits, pour aller rejoindre les 
itinéraires ci-dessus, ainsi que ríe tout poinl de ces itinéraires pour s’en écarler.

AVIS. — Ces billets doivent étre demandés au muins 3 jours d l'ai’ance.
-N/X/V \/WV‘%/VV'%/V

C hemins  de  F er  P a r is- L von- M é diterr an ée

Services rapides entre PARIS et BARCEL0N2. — Billets direets.
Enregistrement des bagages. — T rajet rapide en 23 heures 10.

La Compagnie P.-L.-M. a organisé des Services rapides permettant d’effectuer 
le trajet de Paris a Barcelone, et vice versé, viá Lyon-Cette, en 23 heures 1/4

ALLER. — Départ de Paris, les lundis, jeudis et samedis a 9 h. 25 matin ; 
arrivée á Narbonne le lendemain á 1 b. 53 matin, á Perpignan á 3 h. 2 matin et 
á Barcelone á 8 h. 33 matin.

RETOUR. — Dej)art de Barcelone les lundis, jeudis et samedis ü 6 h. soir, 
de Perpignan les leu lemains á minuit 22, de Narbonne á 1 h. 44 matin ; arrivée 
ñ Paris á 5 h. 54 soir.

Les autres jours de la semaine, les trains de Paris k Barcelone partent de 
Paris á 9 h. 25 matin et arrivent ¿i Barcelone ii 10 h. 20 matin et ceux du retour 
partent de Barcelone á 1 b. 45 soir pour arriver ¿1 Paris a 5 b. 54 soir.

Dans le train partant de Paris á 9 h. 25 matin, composé de voitures de 
I ”  classe a couloir et cabinet de toilette, circule un wagon-restaurant.

Dans le train arrivant ü Paris k 5 h. 54 soir circule entre Cette et Paris une 
voiture directe de 1”  classe k couloir et cabinet de toilette.

Ce train prend á Cette les voyageurs de 2* classe pour Paris.

>4 ̂  X - ^  - K - ^  ^  ̂ -K-^ >í--K-»€•-K-

LE N U M É R O  DE N O E L
Du F I G A R O  ¡I L U S T R E ,  iS g 5- iS g 6

Le prochain fascicule du Fígaro illustré, n u m er o  d e  n o e l , paraitra 
dans les derniers jours du mois de novembre.

Ce numéro, entiérement illustré en couleurs, est ainsi composé ;
AU PHARE DES ILES SANGUINAIRES. — Souvenir par Alphon<e 

Daudet; cinq illustrations en couleurs de F. de Myrbach.
NUITS D’ÉTÉ. — Par Paul Bourget; musique de Charles Widor ; 

grande illustraiion en couleurs de Jules Adeline.
NOEL EN MER, — Nouvelle par René de Pont-Jest; cinq illustra­

tions en couleurs de Jules Girardet.
LA FÉE SURPRI8E. — Nouvelle par Gyp; quatre illustrations en 

couleurs de Ilenry Tenré.
AZRAEL — Légende par Armand Silvestre ; quatre illustrations en 

couleurs de Albert Lynch.
LANGÉE ! — Nouvelle par Jaeques du Ti llet; quatre illustrations 

en couleurs de Ferdinand Bac.
Deux grandes primes hors texte en couleurs, mesurant chacune 

84 centimétres sur 64 :
UNE LETTRE DE MAMAN, par Pierre Outin.
PENDAN! QU’ON RELAIE, par Alonzo Perez.

COUVERTURE :
LA RÉGLAME DE L’AVENIR, par Jean Béraud.

Ce fascicule sera serví aux abonnés sans augmentation de prix.
Le prix de vente, pour les acheteurs aü numéro, est de 3 fr. 5o, 

plus 5o centinies pour le port.
S’adresser á M. Hazard, 8, rué de Provence.

LE F I G A R O  I L L U S T R É  DE 1895
R E L I É  A VEC F E R S  S P É C IA U X

Formant un magnifique volume d’Etrennes et contenant 
prés de 3oo pages presque toutes illustrées en couleurs, 
12 couvertures, 22 hors texte dont 4 en grand formar, 
sera en vente, á partir du i 5 décembre, chez tous les 
libraires.

Pr/x .• 42 franos.
Envoi franco en France pour les demandes adressées á 

M. Hazard, 8, lue de Provence.
.̂ 4 .̂ 4. .54. ̂ -5.4. - > 4 - j - í - - J - í - -5-í--$4 -J-í--J-í-̂ -4

T A B E E S  DU “ FIGARO I L L U S T R É ”
MM. les abonnés recevront gratuitement, avec le fascicule de 

décembre, les tables des matiéres contenues dans le volume de 
1895, ainsi que les titre et faux-titre de ce volume.

MM. les libraires, ainsi que les acheteurs au numéro, qui désire- 
raient recevoir ces tables , sont priés d’adresser leurs demandes, 
avant le 20 novembre, á M. Hazard, 8, rué de Provence, conces- 
sionnaire de la venie.

Le prix des tables, titre et faux-titre (8 pages en tout) est de 
5o centimes franco.

A B O N N E M E N T S  A U  F I G A R O  I L L U S T R É
PARIS ET DÉPARTEM ENTS : U n a n , 36 f r . — Six m o is, 18 f r . 5o . 
ÉTRANGER, Union póstale : U n a n , 42 f r . — Six m o is, 21 f r . 5o .

Les demandes d’abonnements, accompagnées de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs á vue sur París, doivent étre adressées 
indifféremment á l’Administrateur du Fígaro, 26, rué Drouot, ou á 
M. G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.

Le Directeur-Gérant : R e n e  V a l a d o n .

A»

G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.
Imprimerie chromotypographiqiie Boussod, Valadon et C**, Asniéres.
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E p i s o d e  d u  T e m p s  d u  P r e m i e r  E m p i r e  

T^AR E R N E S T  D A U D E T

En quiuant Madrid, á la fin de 1808, au moment oü com- 
mencait le siege de Saragosse, l ’ Empereur Napoleón 
laissait au maréchal Lannes l ’orcire íormel de s’emparer 
coúte que coúte de cene place.

Durant tout le mois de janvier 1809, Tarmée de siege couvrit 
de fer et de leu la malheureuse ville. Le  27, un assaut ge'ne'ral 
lui en ouvrit les portes, grace á l ’ héroisme fran9ais et malgré 
rhéroisme espagnol. Ce n’était pas tout cependantd’y étre entré.
II fallait mainienant la conquérir, et sous une gréle de halles, á 
travers des torrents de flammes, au prix des plus douloureuses 
hécatombes, enlever de forcé, Tune aprés Tautre, les maisons 
dans lesquelles les assiégés s’étaient retranchés.

On combaitait d’étage á e'tage, de corridor á corridor, de 
salle á salle, parmi les murailles croulantes. La lutte se dérou- 
lait plus etfroyable au dedans des demeures qu’au dehors. Nos 
soldats n’avaient raison de la rcsisiance qu’en faisant jouer la 
mine á chaqué pas. Les Espagnols usaient des mémes moyens. 
Les adversaires aux prises se faisaient sauter réciproquement. 
l is s’entr’égorgeaient sur les décombres fumants.

II en fut ainsi durant vingt-quatre jours. Le 20 février seule- 
ment, alors que des milliers de cadavres jonchaicnt le sol cou- 
vert de ruines et emplissaient Tair de leur puanteur, les Espa­
gnols, enserrés de tomes parts, consemirent á capituler. Ordre 
íut aussitót donné de cesser le feu.

A  ce moment, le jeune colonel Robert Destouches venait, á 
la tete d’un bataillon de son régiment, de s’ emparer du couvent 
de rincarnation, situé au centre de la ville et dernier boulevard 
des assiégés. Quand partout ailleurs ils se soumettaient, dans le 
couvent ils resistaient encore. Le colonel n avan^ait que par un 
héro'íque effort d’énergie et d'intrépidité, ne comptant plus les 
morts dont il semait sa route.

De derriére chaqué porte, de derriére chaqué pan de mur, 
les bailes pleuvaient sur lui et sur sa troupe. En haut des eiages, 
á Tentrée des greniers, protégés par des barricades improvisées 
á l ’aide de meublcs et de livres eniassés, une poignée d’hommes, 
soldats, paysans et moines, se défendait lurieusement, lou- 
droyant de ses tromblons tout ce qui voulait gravir les derniéres 
marches du monumental escalier oü s’achevait le dernier acte 
de cette longue et sanglante tragéJie.

Ils tombérent, fusillés á bout portant, l’un aprés l’auire.
« Enfoncez la porte! » ordonna alors le colonel.
Sous les haches d’une demi-douzaine de sapeurs, la porte 

vola en éclats, laissant voir une vaste piece mansaidce, éclaiiée 
d ’en haut par des tenétresen tabatiére. Robert Destouches en-

JS-i

íf

'•ísy.-.
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trait le premier sous 
les combles, suivi de 
ses soldats. Mais, ce 
qu’ il voyait, soudai- 
nement le cloua au 
sol.

Dans un angle du grenior, 
quelques religieuses, revétucs 
de la robe des Carmélites,
éiaient agenouillées. Sous la coitfe qui leur ceignait le front, 
une páleur livide attestait Teífroi qui les dominait tout autant 
que si elles eussent aperen la mort. Debout devant elles, comme 
poLir les couvrir de sa protection, se tenait une jeune femme en 
deuil, tres bruñe, fine de corps et si merveilleusement belle de 
traits que Destouches, bien qu’encore exasperé par une résis- 
tance qui lui coútait la fieur de ses soldats aussi bien que par 
les périls que lui-méme venait de courir, sentit son coeur se 
détendre dans un attendrissement qui succédait comme par 
miracle á sa fureur. Ce fut. pendant une minute, en tout son 
étre, un trouble inexprimable, une sensation neuve autant 
qu’ inatiendue qui le livrait au charme pénéirant d’un regard 
éclaiant et sombre anxieusement fixé sur lui, tout chargé de 
priéres, á travers rembroussaillement d’une chevelure délaite, 
et dont il se sentit magiquement enveloppé.

Et ce fut pire encore quand l ’ inconnue, se jetant au-devant 
de lui, la téte courbée, les mains jointes, supplia :

« Gráce! Monsieur, je suis Frau9aise.
—  Soyez sans crainie, Madame, répliqua-t-il. Nolis ne fai- 

sons pas la guerre aux femmes. »
Elle avait pris sa main et, dans un élan de reconnaissance, 

allait la porter á ses lévres. 11 la retira en murmurant :
« Oh !  Madame!
—  Appelez-moi Mademoiselle, dit la jeune fem m e; je ne 

suis pas mariée.
—  Mais, qui étes-vous ? Comment se peut-il que vous vous 

trouviez parmi nos ennemis?
—  Je me nomme Angélique de Norolles. Mon pére est émi- 

gré. Nous habitions Saragosse quand le siege a commencé. Nous 
n’avons pas eu le temps de nous enfuir.

—  Oü est votre pére, Mademoisel le? reprit Robert, de plus 
en plus captivé par la gráce de son interlocutrice.

—  Hélas!  je Pignore. II y a quinze jours, notre maison étant 
menacée, il m ’a conduite ici, espérant que j ’y serais en sü- 
reté. Aprés m’avoir confiée aux religieuses, il m’a quittée en

VII. .51
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me promettant de revenir bientót. Je ne Tai pas revu depuis. Je 
suis déchirée par l’angoisse en songeant qu’il a peut-étre trouvé 
la morí dans cette bataille épouvantable.

— Avait-il done pris les armes contre la France ?
— Je n’en sais rien, Monsieur.
— C’est que s’il avait poussé l’oubli de ses devoirs jusqu’á 

s’enróler parmi lesennemis de sa patrie, continua le colonel, il 
serait passible des lois militaires qui frappent de mort les re- 
belles et les traitres. »

11 venait á peine de prononcer ces.dures paroles qu’il les re- 
gretta. Mademoiselle de Norolles chancelait; son visage se 
décomposa; une plainte tomba de sa bouche en méme temps 
qu’un flot de larmes de ses yeux.

« Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! gémit-elle.
— Peut-étre ai-je calomnié votre pére en le supposant capable 

d’avoir oublié qu’il est Frangais. ’̂ enez avec moi, Mademoi­
selle. Nolis allons nous mettre á sa recherche, et s’il court un 
danger, nous tácherons de l’en tirer.

— Allons, Monsieur ! s’écria-t-elle, et fasse le ciel que nous 
n’arrivions pas trop tard. »

Le colonel donnait des ordres pour la garde du couvent et la 
súreié des religieuses. Puis il ht un signe á Angélique et ils sor- 
tirent ensemblc du grenier.

Les lieux qu’ils étaient obligés de parcourir pour gagner le 
dehors présemaient le spectacle de la de'vastation. Partout, les 
canons et la mine avaient éveniré les toits et les murailles. Dans 
l’escalier, il n'y avait plus de rampe. Cá et la, des marches man- 
quaient A leur place, s’ouvraient des trous béants. Les vastes 
salles qui s'ouvraient á droite et á gauche étaient saccagées. Dans 
le cloiire, des colonnes brisées écrasaient l’herbe foulée.

Dans la chapelle, sous les voútes percées á jour, l’autel gisait 
en morceaux avec des statues de saints. Les explosions avaient 
expulsé des caveaux oü ils reposaient de vieux cercueils aux 
planches pourries. lis s’étaient entr’ouverts et laissaient voir des 
cadavres rigides enveloppés dans les ornements monastiques 
dont on les avait parés avant de les contier á la terre. De toutes 
parts, parmi des morts aux attitudes convulsées, des blessés se 
tordaient, hurlaient; les autres achevaientde mourir.

Robert Destouches, accoutumé depuis longtemps aux hor- 
reurs de la guerre, conservait son sang-froid, au moins en appa- 
rence. Mais Angélique de Norolles ne pouvait dissimuler son
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épouvante. Ce ne tut pas trop de toute l’énergie de son compa- 
gnon pour entretenir en elle ce qu’il fallait de courage et de fer- 
meté, quand elle se voyait contrainte d’enjamber les décombres, 
les corps, les mares sanglantes. lis atteignirent enhn la porte du 
couvent et débouchérent sur une place.

Lá, le spectacle était encore plus atireux. De ce carrefour oü 
venaient aboutir plusieurs rúes, on ne voyait que maisons eífon- 
drées et embrasées, pavés déConcés et rougis de sang, et encore 
des blessés et des morts. A travers ces ruines, allaient et venaient 
des soldats qui les fouillaient, la baionnette en avant, en tiraient 
des gens qui s’y étaient réfugiés, des enlants, des femmes. Au 
bruit des derniers crépitements des incendies et des détonations 
qui se faisaient entendre encore, se mélaient des cris de terreur 
et de désespoir, des ordres donnés par les officiers á leurs 
hommes, des jurons poussés par ceux-ci quand. avant de se ren- 
dre, quelque désespéré essayait encore de se servir de ses armes.

Sur la place, des troupes étaient rangées en carré, l’arme au 
pied. Au milieu d’elles, entouré d'un brillant état-major, se 
tenait, á cheval, le maréchal Lannes. La ville prise, et encore 
que la garnison dút n’en sortir que le lendemain, il y était entré 
pour veiller á l’exécution des mesures que commandaient les 
circonstances.

Destouches et Mademoiselle de Norolles, ayant traversé une 
triple haie de grenadiers, arrivérent dans le groupe formé par 
les officiers quise pressaient autour du maréchal.

Celui-ci s’était retourné. En voyant le colonel, son visage 
assombri s’éclaira d’un sourire de bienveillance.

« C’est vóus, Destouches! s’écria-t-il. Enchanté de vous 
revoir vivant. Je craignais que vous n’eussiez péri dans cette 
foLirnaise de l’ Incarnation. Mais, qui est cette femme? ajouta-t-il 
en désignant Angélique.

— Une Francaise qui s’est mise sous ma protection, Made­
moiselle de Norolles.

— La filie du marquis de Norolles ?
— Oui, Monsieur le maréchal, répondit Angélique.
— Votre pére nous a fait beaucoup de mal, Mademoiselle, 

reprit Lannes gravement. II commandait dans Saragosse avec le 
général de Saint-Marc, sous les ordres de Palafox. Nul ne fut 
plus acharné contre nous.

— Est-il vivant ? demanda Angélique d'un accent d’angoisse.
— 11 est vivant. On me l’a amené tout á l’heure. Je viens de

donner l’ordre de l’incarcérer. II passera demain 
_________  devant un conseil de guerre.

I — Un conseil de guerre ! s’écria Angélique.
Pourquoi ?

— II a été pris les armes a la main. Franjáis, 
il combattait contre les Frani;ais.

— On l’a mis en demeure de combattre. On 
l’eút massacré s’il eiit résisté.

— Périr valait mieux que de s’enróler parmi 
les ennemis de sa patrie. »

La téte de Mademoiselle de Norolles, comme 
une fleur fauchée, tomba sur l’épaule de Destou­
ches.

Tres ému, le colonel allait repondré. II en fut 
empéché par le maréchal, qui lui adressait la 
parole en disant : « Emmenez cette femme, colo­
nel. Vous vous préparerez ensuite á partir avec 
votre régiment. Je vous envoie á Valladolid. »

11 allait s’éloigner. Destouches, abandonnant 
Angélique, s’élam;a vers lui.

« Un mot seulement, Monsieur le maréchal. » 
Lannes s'arréta et, se penchant, il écouta l’of- 

ficier, qui lui parlait a demi-voix, avec, sur le 
visage, la-marque visible de l’eíl'ort qu’il faisait 
pour le fléchir. Le maréchal d’abord parut résis- 
ter aux pressantes supplications qui lui étaient 
adressées. Mais, bientót il céda.

« Oui, c’est possible, murmura-t-il. Et, inter- 
pellant Angélique, il continua : — A la priere du 
colonel Destouches, Mademoiselle, et par égard 
pour votre malheur, je consens á surseoir, en 
ce qui touche votre pére, aux ordres que j’ai recus 
relativement aux émigrés pris les armes á la main. 
II sera dirigé sur Paris. L ’Empereur prononcera. » 

Sans laisser á Mademoiselle de Norolles le 
temps de le remercier, il partit suivi de son es- 
corte, laissant la jeune filie et le colonel debout 
dans le carré des soldats qui formaient les fais- 
ceaux et s’apprétaient a camper sur la place.

Alors, elle leva sur Robert ses yeux oü brillait, 
a travers les pleurs, un rayón d’espoir.

« Comment reconnaitrai-je ce qite vous venez 
de faire ? » dit-elle.

II crut voir s’ouvrir le ciel tant cet accent ré- 
vélait de sincére gratitude et semblait lui donner 
des droits sur ce coeur de femme que maintenant.
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charmé, séduit, subjugué, il brúlait de conquérir. Un cri d’a- 
mour monta jusqu’á ses lévres. Mais il Tétoulfa, craignant de 
paraitre demander trop vite le prix du Service qu’il avait rendu.

« Attendez, avant de me remercier, que nous ayons partie 
gagnée, dit-il. Nous ne sommes pas au bout de nos peines.

— J ’irai me Jeter aux pieds de l’Empereur.
•— PoLirrez-vous seulement arriver Jusqu’á lui ?
— J ’ai des parenis en France. lis ne refuseront pas de me 

seconder. Et puis, Monsieur, je compte toujours sur vous.
— Vous avez bien raison, Mademoiselle, s’écria Robert. Je 

serai bientót á Paris; j’aurai Thonneur de vous revoir, d’unir 
mes efforis aux vóires, et s’il vous faut ma vie, vous pourrez en 
disposer. Je vous appartiens tout entier. »

Dans cette phrase, il venait de se trahir.

A peine arrivé á Valladolid et avant d'avoir pu s'y reposer, 
le colonel Destouches recevait l’ordre de se diriger vers le Da- 
nube. Tandis que son régiment, désigné pour prendre part á la 
campagne d’Autriche qui se préparait, se poriait, á marches 
forcees, sur le théátre des futures opérations, le colonel, se ré- 
servant de le rejoindre en route, se rendait á Paris, sa ville natale. 
II voulait y revoir sa famille et ses amis avant d’aller atfronter 
de nouveaux dangers. II voulait surtout revoir Angélique.

Depuis qu’il l’avait quittée á Saragosse, il n’avait plus en- 
tendu parler d’elle. Mais son coeur et ses yeux gardaient vivace 
et profond le souvenir de cette adorable filie. 11 en était pe'nétré. 
II se répétait sans cesse les propos qu'elle lui avait tenus. Ce 
qu’il voulait lui demander pour prix du Service qu'elle attendait 
de lui, c’était de consentir á étre sa femme. 11 l’aimait avec 
toute l’ardeur de sa Jeunesse, avec la fougue que mettaient en 
leurs désirs ces soldats intrépides qu’en les conduisant de vic- 
toire en victoire, Napoléon avait accoutumés á voir tout céder 
devant eux et á considérer que nulle conquéie ne leur était impos- 
sible. Colonel á trente ans, destiné .fux plus hauts grades de Par- 
mée si la mort ne le moissonnait en chemin, Destouches, bien que 
Mademoiselle de Norolles appartint a une famille noble, ne se 
croyait pas indigne d’elle. Et puis, il se flattait de Pespoir d’étre

aimé, sinon déjá, du 
moins un jour pro- 
chain, lorsqu’il au- 
rait prouvé son dé- 
voLiement.

Vers h u i t 
heuresdu soir, 
aprés une lon- 
gue course,  
la c h a i s e de 
poste, dans la- 
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éprouva, en rentrant chez lui, cette Joie attendrie que nous 
éprouvons en nous retrouvant parmi de chers souvenirs.

Dans sa chambre, sur une table, quelques lettres Patten- 
daient, arrivées depuis que son retotir avait été annoncé : sou- 
haiis de bienvenue, témoignages affectueuxde parents ou d’amis, 
invitations qui lui prouvaient qu’on ne Pavait oublie'. Mais ce 
qui le frappa surtout et Pémut jusqu’aux larmes, ce fut une 
étroite feuille de papier, sur laquelle Angélique, venue en son 
absence, avait écrit son nom sous ces mots : « Je reviendrai. »

« J ’irai la voir avant qu’elle revienne, » pensa-t-il.
S i l  se fút écouté, il y serait alié sur-le-champ, tant il était 

obsédé par Pimpérieux besoin de lui parler et de Peniendre. Mais 
ayant regardé la pendule et constaté qu’elle marquait neufheures, 
il dut remettre au lendemain le bonheur qu’il espérait de cette 
entrevue. Qu’allait-il faire mainienant ? Pour sur, malgré sa 
fatigue, il ne pourrait dormir. Comment apaiser sa fiévre, trom- 
per son attente et remplir la nuit qui le séparait encore du mo- 
ment impatiemment attendu oü il oserait se présenter chez 
Mademoiselle de Norolles? Tout en se le demandant, il parcou- 
rait d’un regard distrait les lettres déjá lúes des son arrivée et 
restées ouvertes sur la table. L ’une d’elles Pinvitait á un bal 
masqué á Pambassade d’ Italie. En la relisant, il s’apergut que ce 
bal avait lieu le méme soir.

« Je voulais des distractions, se dit-il. En voilá une. »
II était résolu á ne pas la laisser s’échapper. Un peu plus 

tard, il sortait, un masque sur le visage, vétu d’un domino que 
son ordonnance était alié quérir chez un costumier du boule- 
vard. Un fiacre Pattendait á sa porte et Pemporta vers Pambas­
sade d’Italie, située á cette époque au rond-point des Champs- 
Elysées, á Pentrée de Pavenue Montaigne.

Durant tout cet hiver et conformément au formel désir de 
Napoléon, il y avait eu dans le monde plusieurs de ces fétes. 
L Empereur aimait á s’y rendre, et, añublé d’un masque, dissi­
mulé sous un domino, á parcourir les groupes, á questionner 
les uns et les atures, afin de savoir ce qu’on pensait de lui, ou 
méme á nouer quelque intrigue passagére au gré de sa fantaisie. 
Les hauts dignitaires, les diplomates étrangers s’étaient signalés 
par leur empressement á obeir a ses volontes. Bresque chaqué 
soir, la société se irouvait réunie chez quelqu’un d’entre eux. Ce 
jour-lá, c’était le tour du comte Mareschalchi, ambassadeur de 
Napoléon roi d’ Italie, auprés de Napoléon Empereur des Fran- 
9ais. A Phótel de Pambassade, des dix heures, tout était anima- 
tion et lumiére. Une foule élégante s’y pressait. Le bruit cou- 
rait, depuis plusieurs jours, que PEmpereur assisterait á ce bal.

Le colonel Destouches, quand il décidait de s’y rendre, 
ignorait cette circonstance. Mais en descendant de voiiure devant 
Phótel, il fut fixé. Sous la voúte circulaient divers individus 
qu’á leurs allures il reconnut pour des agents de la pólice. Au 
moment oü il allait gravir Pescalier, une porte s’étant ouvene, 
il aperij'ut dans une salle basse une escouade de soldáis qui s’y 
lenaient cachés. Enfin, a 1 entrée des salons, deux personnages 
qui lui étaient inconnus Pinvitérent á se dévisager. lis avaient 
ordre de constater Pidentité des arrivants. Ces précautions 
n’étaient prises que lorsque PEmpereur était annoncé.

Malgré les vastes dimenslons de Phótel, la foule s’entassait si 
nombreuse qu’elle pouvait á peine avancer. Robert n’avait pas 
eu le temps de se jeter au plus épais de cette cohue qu’il regret- 
tait déjá d'étre venu. Son regret s’accrui encore lorsqu’au bout 
de quelques instants, il s’apcrcut que depuis son arrivée, il piéii- 
nait sur place. Alors, désertant le premier étage, oü Pon dansait, 
il ntonta au second avec Pespoir d’y trouver un moindre encom- 
brement et une atmosphére moins échauñee. Bien lui en prit. 
Aprés avoir traversé deux salles oü de rares joueurs báillaient 
autOLir des tables de reversi, il entra dans une troisiéme, qu’il 

troiiva vide. Des arbustes en fleurs répandaient leur fraí- 
cheur et leur parfum. Alors, heureux d'étre seul, il óta 
son masque. Tout au fond de la salle, sous les feuillages 
des plantes de serre rangées au long des murs, il s’assit, 
prét á se cachería figure si quelqu’un se montrait. De sa 
place, il entendait au-dessous de lui les accords de Por- 
chestre, le piéiinement des danseurs, la rumeur confuse 

• des voix, et au dehors, le roulement des voitures. Mais il 
ne voyait personne, comme si nul n’eút osé troubler sa 
solitude. II s’y reposa!t délicieusement.

SüLidain, sur le seuil, deux dóminos se montrérent, en- 
capuchonnés et masqués. « II y a quelqu’un ! dit Pun en re- 
culant.

— Entrons tout de méme, » répliqua Pauire.
Avant que Robert eút eu le temps de remettre son mas­

que, il entendit qu’on Pappelait en prononejant son nom. 11 
s avanca, le visage découvert, vers celui des deux inconnus 
qui lui avait parlé et demanda : « Que voulez-vous de moi ?

Je suis Duroc, lui répondit-on. L ’Empereur désire se 
reposer ici. Restez pour m’aider á éloigner les importuns. »

Napoléon et le grand maréchal se démasquérent devant 
Destouches, que siupéfiait Péirangeté du hasard qui le réu 
nissait á ^ces augustes personnages. L ’Empereur travers
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rapidement le salón. 11 venait d’apercevoir des fauteuils contre 
le mur du fond, parmi les arbusies. 11 s’assit, tournant le dos á 
l’entrée. Duroc en fit autant, mais en se pla9ant, au contraire, 
de fa^on á ne pas perdre de vue la porte. Sur un signe de 
lui, Destouches Timiia. L ’Empereur se trouva caché par les 
feuillages et par les dossiers des fauteuils de ses compagnons, 
adossés au sien.

Robert retenait son souffle, n’osait faire un mouvement. Tout 
ácoup, Napoléon soupira ;

« N olis so mines mieux 
id  qu’en bas, Duroc. J ’ai 
cru que j’allais mourir de 
chaleur. 11 s’essuyait la téte 
á l’aide de son mouchoir, 
et si prés de Robert que 
de sa main gantée il lui 
effleura la nuque. Bientót, 
ce fut á lui qu’il s’adressa :
— VoLis étes done á Paris, 
colonel Destouches ?

— Depuis ce soir, Sire ;
J’ai obtenu une courte per- 
mission.

— Oü avez-vous laisse 
votre régiment?

— A B a y o n n e ,  Sire.
Quand Je Tai quitté, il se 
mettait en route pour l’Al- 
lemagne, oü Je dois le re- 
troLiver.

— l i a  été tres éprouvd 
á Saras;osse ?

— Oui, Sire. Tant en 
blessés qu’en morts, il a 
perdu la moitié de son ef- 
fectif. Mais ses vides sont 
maintenant comblés.

— .T’ai su par le maré- 
chal Lannes que vous vous 
étes bien conduit durant ce 
terrible siége, colonel.

— Mes camarades et moi 
avons fait de notre mieux,
Sire.

— Oui, oui, vous étes 
de braves gens sur qui on 
peut compier. Je ne vous
oublierai ni les uns ni les autres. Quant á vous, mon cher, vous 
recueillerez bientót des témoignages de ma satisfaction et la ré- 
compense de vos Services.

— Je m’efforcerai de rester digne des bontés de Votre Ma- 
Jesté, » répondit Robert, dont l’émotion brisait la voix.

De nouveau, Napoléon se taisait. Robert commemjait á 
croire qu'il s’était assoupi. II se trompait. L ’Empereur lui dit ;

« Destouches, procurez-moi un verre d’eau.
— Je cours le chercher, Sire. »
II s’élan^ait en toute háte, oubliant, dans sa précipitation, de 

remettre son loup. II se trouva ainsi á la porte et allait en fran- 
chir le seuil lorsqu’un domino qui entrait lui barra la route. A 
sa taille, á la forme de son déguisement, il devina que c’était une 
femme. Comme elle s’arrétait en le regardant, il crut qu’elle vou- 
lait l’intriguer. « Pardon, beau masque, ht-il; ce sera pour une 
autre fois ; je suis pressé. »

II cherchait á passer. Mais l'inconnue, poussant un cri de 
Joyeuse surprise, d’une main lui saisissait le bras, arrachait de 
l’autre son propre loup, qui découvrait en tombant le pur 
visage d’Angélique de Norolles. En méme temps, elle mur- 
murait : « C’est Dieu qui vous envoie á mon secours!

— Vous! vous! dit-il affolé, ramené soudain aux heures 
inoLibliables oü, pour la premiére fois, il avait vu Angélique. 
Mais la réalité le reprit. L ’Empereur et Duroc l’écoutaient; il 
avait un ordre á exécuter. — Venez, Mademoiselle, » fit-il, 
essayant d’entrainer la Jeune filie.

Loin de le suivre, elle le retint, fermant la porte pour Pem- 
pécher de sortir.

« II faut que Je vous parle, Monsieur. Je suis venue á ceite 
féte pour voir l’Empereur, pour lui parler, le supplier...

— Lui parler id ! s’écria-t-il. Vous n’y parviendrez pas.
— Que Je le rencontre seulement ; il faudra bien qu'il m’é- 

coute.
— Devant tout ce monde! Y  songez-vous?
— Et que m’importe? Pour faire arriver Jusqu’á lui mes 

priéres, ai-Je le choix des moyens ? A trois reprises, J'ai sollicité 
une audience. On ne m’a pas répondu. Je vois bien qu’il ne 
veut pas me recevoir. Id ,  il sera contraint de m’entendre. »

Robert était au martyre, partagé entre le désir ardent et sin­
cére de venir en aide á Angélique et la crainte d’irriter l’Em-

L
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pereur s’il ne s’opposait pas á ce qu’elle le vit et lui parlát.
« Renoncez á votre projet, Mademoiselle, supplia-t-il. Au 

nom de rattachement que J'ai pour vous, Je vous demande avec 
instance d’y renoncer. Demain, J'irai aux Tuileries, et J’obtien- 
drai une audience. Je vous le Jure.»

Mais elle s’entétait dans son idée.
— Non, non, c’est ce soir que Je veux voir l’Empereur. -
—  Que lui voLilez-vous done a l’Empereur?» ditsoudain  une

voix impérieuse.
Effrayée, Angélique re­

garda au fond de la salle ; 
derriére Duroc, qui s’était 
levé, elle vit surgir du dé- 
cor de plantes vertes qui 
cachait le mur un homme 
en domino qui s’avan^ait 
vers elle et dont le regard 
l’éblouit. A ce regard, á 
l’accent, au geste, elle le 
reconnut. S ’élan9ant vers 
lui, elle tomba á genoux, 
en criant : « Gráce, gráce, 
Sire, gráce pour mon pére !

— Qui étes-vous ? Qu'a 
fait votre pére ? demanda 
l’Empereur.

— 11 se nomme le mar- 
quis de Norolles. »

L ’Empereur se tourna 
vers Duroc.

« Norolles ! Je comíais 
ce nom. N’est-ce point cet 
émigré qu’on a pris á Sara- 
gosse ?

— Oui, Sire, répondit 
le grand maréchal. Votre 
Majesté a signé hier le dé- 
cret qui le renvoie devant 
un conseil de guerre.

— Vous entendez, Ma­
demoiselle, reprit l’Empe­
reur. La parole est á la 
loi.

— Mais, la loi va me 
ravir mon pére !

— II n’est pas en mon 
poLivoir d ’ en a r r é t e r  le

cours. Relevez-vous, Mademoiselle ; venez, Duroc. »
Angélique, toujours agenouillée, s'était emparée des mains 

de Napoléon et, les étreignant avec violence, elle continuait á 
travers ses larmes :

« Votre Majesté peut tout ce qu'elle veut, Sire. Un mot 
d'elle, un seul mot, et mon pére est sauvé. Sire, ayez pitié de 
lui; ayez pitié de moi. Ne me faites pas orpheline. J ’avais quatre 
ans quand Je perdis ma mére ; elle périt sur l’échafaud pendant 
la Terreur. Un de mes fréres a été fusillé á Quiberon, rauire fut 
tué en Vendée. Je n’ai plus que mon pére, ne me le preñez pas, 
Sire; laissez-vous toucher par mes pleurs. S ’il a oh’ensé Votre 
Majesté,il s'en repent;ses angoisses l'ont suííisamment chátié... »

L ’Empereur l’interrompit :
« Si respectable que soit votre douleur, Mademoiselle, Je ne 

peux OLiblier que, dans votre famille, tous les hommes ont été 
des rebelles et que pour les réduire, eux et leurs pareils, la 
France a dú sacrifier l’élite de ses soldats et un sang précieux. 
J ’ai couvert les émigrés de mes bienfaits quand ils ont voulu se 
soumettre. Ceux qui m’ont résisté et se sont armés contre moi 
ne méritent aucune pitié. Si J’accordais á l’uii d’eux le pardon. 
Je serais impuissant envers les autres. Je ne peux faire gráce. »

Et tout en parlant, il tentait de se dégager de l'étreinte dé- 
sespérée qui arrétait sa marche. Vivement, Duroc se rapprocha 
de Robert.

« Cet esclandre a assez duré, colonel, lui dit-il. Retenez cette 
Jeune filie afin que l’Empereur puisse se retirer. »

Robert n’osa se dérober á cet ordre. Le coeur déchiré par la 
douleur d’Angélique, il alia vers elle, l’obligea á se relever. Elle 
défaillait et fút tombée á la renverse s’il ne l eút soutenue entre 
ses bras pour l’aider á s’asseoir. Elle pleurait et se lamentait, 
répétant : « Sire, pitié! Faites gráce! »

Mais l ’ Empereur semblait ne pas entendre. II se dirigeait 
vers la porte en rajustant son domino. Robert comprit alors que 
si le tOLit-puissant monarque ne se laissait pas fléchir en ce mo- 
ment et s’ il partait sans avoircédé, c’en était fait du marquis de 
Norolles. En ce supréme péril, il n ’écouta que son amour, et se 
Jetant devant Napo léon :  « Sire! s’écria-t-il, Votre Majesté a 
daigné me dire qu’elle était saiisfaite de mes Services.

— C’est vrai, répondit l’Empereur surpris.
—  Eh bien, Sire, au nom de ces Services, attestés par deux
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blessures, par deux citations á l’ordre du jour, par la croix que 
votre Majesté attacha sur ma poitrine au lendemain d’Auster- 
litz, je voLis supplie de faire droit á la requere de Mademoiselle 
de Norolles,

— Que signifie ce langage ? C’est vous, Monsieur, qui osez 
m’implorer pour un criminel ?

— Non pour lui, Sire, mais pour sa filie! Et, enveloppant 
Angélique d’un regard éperdu, 11 ajouta; — Elle est ma fiancée. »

Un cri lui répondit. Angélique se soulevait, une protestation 
dans les yeux. Soudain, son t'ront se pencha et elle retomba 
assise, comme résignée. Quant á l’Empereur, subitement calmé, 
il reprit : « Que ne le disiez-vous plus tót? C ’est par la que 
vous auriez dú commencer. S ’adressant á Angélique, il de­
manda : — Vous devez done epouser le colonel, Mademoiselle?

— Oui, Sire, fii-elle si bas qu’on Teniendit á peine.
— Dans ces conditions, je ne peux rd'user d’exaucer votre
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désir. Je me charge de votre dot. Je signerai le méme jour votre 
contrat de mariage et la gráce de votre pére. »

II remit son masque, passa devant le colonel qui se courbait, 
lui piiKja l'oreille et sortit suivi de Duroc.

Resté seul avec Angélique, Robert s'attendait á des remer- 
ciements. Mais cette atiente fut dé^ue. Mademoiselle de No- 
rolles gardait le silence. Le front dans ses mains, elle pleurait.

« N’avez-vous pas entendu TEmpereur, Mademoiselle ? s’é- 
cria Robert. Votre pére est sauvé.

— Hélas ! á quel prix !
— Ai-je eu tort de dire á Sa Majesté que vous éiiez ma fian­

cée ? Etait-il un auire moyen de la fléchir ? »
Elle se redressa, et d’un accent tres doux, elle dit :
« II n'en ctait pas d’autre, en eftet. Je ne vous reproche pas 

d’y avoir recouru. Mais je picure sur ma destinée.
— Vous déplait-il de l’associer á la mienne ? demanda-t-il 

anxieux.
— Si je vous eusse connu plus tót, je n'eusse pas concu 

d’autre désir que celui de vous consacrer ma vie et de vousexpri- 
mer ma reconnaissance en d’incessants témoignages de dévoue- 
ment et de tendresse.

— Pourquoi me les refuseriez-vous ? Suis-je indigne d'étre 
aimé de vous ? Je vous aime, moi, et je crois avoir mérité votre 
amour.

— Et c’est bien la ce qui cause mon désespoir.
— Vous en aimez un autre? interrogea Robert, la páleur au 

visage etl ’effroi dans les yeux.
— Je l’aimais avant de vous connaitre. II a re<;u mes ser- 

ments. J ’ai juré de n’étre á personne si je n’étais á lui.
— Oh 1 misére 1 » soupira Robert.
Accablé par la douleur, il pleurait á son tour. Angélique 

s’approcha, et lui prenant la main ; « Me pardonnerez-vous de 
vous récompenser si mal du Service que je vous dois ? »

II evita de répondre á cette question. Lui-méme en posait 
une: « Qu’allons-nous faire, maintenant ?

— Laseule chose qu’il nous soitpermisde faire. J ’ai consenti 
á vous épouser. Je vous épouserai. Avouer á l’Empereur que 
nous l’avons trompé serait tout remettre en question.

— Mais, vous serez malheureuse 1
— Oh 1 moi, qu’importe, si mon pére est sauvé et si vous, 

Monsieur, vous étes heureux. Je consacrerai tous mes efforts á 
ce que vous le soyiez.

— Mais, rautre? fit encore Robert, en qui revenait l’espoir.
Quand il saura de quel prix j ’ai dú payer la gráce de mon 

pére, il se résignera á m’oublier. »
Le colonel Destouches n'eut pas le courage de protester. Son 

amour le rendait égoiste. Tout en pensant qu’á la place de 
l’auire, lui, ne se résignerait pas á vivre sans Angélique, il 
se réjouissait intérieurement d'étre contraint d’accepter le sacri- 
fice qu'elle lui faisait des réves d'avenir á travers lesquels elle 
avait vu le bonheur.

« Je l’aimerai tant, se disait-il, qu’il faudra bien qu’elle 
m’aime. »

Le mariage de Mademoiselle de Norolles avec le colonel Robert 
Destouches eut lien dans la seconde quinzaine de mars. C’était 
aller plus vite en besogne que ne le souhaitait Angélique. Mais, 
sur le Danube, l’ouverture des hostilités entre les Franjáis et 
les Auirichiens était imminente. A Paris, on s’attendait á voir 
d’un moment á l’autre Napoléon partir pour le théátre de la 
guerre. Robert ne pouvait tarder plus longtemps á rejoindre son 
régiment. II importait done de háter la célébraiion du mariage, 
soLis peine de condamner le marquis de Norolles á demeurer 
captif jusqu'á la fin de la campagne qui allait commencer.

L’Empereur, ainsi qu’il l’avait promis, signa le méme jour 
le contrat de la filie et la gráce du pére. A ce dernier furent res- 
titués, par surcroit, ses biens séquestrés pendant la Terreur et 
restés invendus. Non content de teñir ainsi ses engagements 
Napoléon mit dans la corbeille de noces un titre de barón pour 
le marié et une rente annuelle de douze mille franes reversible 
en cas de déces du titulaire, sur la tete de sa veuve ou, á défaut 
de celle-ci, sur celle de son fils ainé.

Le tout-puissant souverain se plaisait á ces générosités lors- 
qu’elles avaient pour effet de récompenser les Services des offi- 
ciers dont il appréciait la valeur. Angélique n’ignorait pas qu’á 
son mari seul revenait le mérite d'avoir obtenu les bienfaits de 
l’Empereur. Si elle goútait la douceur d’embrasser son pére, 
s’il recouvrait la fortune dont la Révolution l’avait dépossédé' 
c’était gráce á Robert. Aussi, au moment oü elle s’unissait 
á celui-ci, restait-elle pénétrée de reconnaissance. Quelle que 
fút l’ardeur de son amour pour un autre, elle en faisait le sa- 
crifice, confiante dans la miséricorde divine, á qui elle deman- 
dait l’oubli du passé et le courage dont elle avait besoin pour

vil. 52
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pratiquer sans défaillance les devoirs nouveaux qu’elle accepiait.
Mais, il ne sufñt pas de vouloir se sacriñer pour surmon- 

ter d’un seul coup la douleur du sacritíce. Quoiqu’elle s’im- 
molát vaillamment, son immolation luí dcchirait le coeur. 
Malgré ses efforts pour ne se point trahir, pour cacher 
sous un sourire son déchirement et son angoisse, ses regrets 
éclatérent dans son accent quand elle prononca le oui solennel 
qui engageait toute sa vie. En cet insiant, sous les voútes de 
Téglise, dans Ies accords de l’orgue, Roben la regarda, et bien 
qu’il se fút flatté jusque-lá de l’espoir de conquerir son coeur. il 
comprit que pour opérer ceite conquéie et se taire aimer, il lui 
fallaitplus de temps qu’il ne pouvait en consacrer á cette entre- 
prise avant de partir pour l’armée. Des ce moment, sa resolution 
fut prise. Au noble héroisme d’Angélique, il allait repondré en 
donnant í\ sa femme, á l’heure méme oü ils venaient d’éire unis 
et oü il avait obtenu le droit de la posséder, la plus décisive 
preuve d'abnégaiion et d'amour qu'un homme ardemment épris 
puisse donner a celle qu’il aime.

Aprés la cérémonie nupiiale, les deux époux éiaient revenus 
chez Roben. C’est lá que, pendant l’absence de son mari et en 
atiendant son reiour, Angélique allait vivre. Afin qu’elle n’y fút 
pas isolée, son pére devait s’installer auprés d’elle. Robert l’avait 
voulu ainsi, aprés s’étre assuré qu’entre louies les conibinaisons 
d’existence qui s’offraient á la jeune femme nulle ature ne pou­
vait lui plaire au méme degró.

Vers dix heures du soir, ils étaient seuls, sans que, durant la 
journée qui Hnissait, l’épouse se fút sentie un seul instant pous- 
sée vers l’époux et sans que lui-méme eút osé céder á l’élan de 
son coeur, qui l’entrainait vers elle, lis causaient ensemble, pai- 
siblement. non comme les amants qui s’adorent, mais comme 
deux associés. En réalité, chez l’un comme chez l’autre, cene 
calme attitude n’était que comédie. Elle aitesiait leur désir com- 
mun de se cacher réciproquement l’embarras et le trouble qui 
s’éiaient emparés d'eux au moment oü, leurs invites partis, ils 
avaient compris qu’ils allaient s’appartenir.

Leur solitude — cette solitude si douce á ceux qui se ché- 
rissent et qui, lorsqu’ils en goútent l'ivresse pour la premiére 
fois, leur ouvre le paradis — leur pesait, leur était cruelle. En 
voyant sa femme si belle, Robert s’irritait et se désespérait de 
manquer de hardiesse, de courage et de volonté pour plaider la 
cause de son amour. II s’en voulait de reculer devant l’affirma- 
tion de ses droits conjugaux. Angélique, de son cóté, se débattait 
sous un indicible effroi que déchaínait en elle la passion qu’elle 
avait inspirée, cette passion dont l’attitude et le langage de son 
mari lui révélaient la puissance. A chaqué mouvement qu’il fai- 
sait pour se rapprocher d'elle, á chacune des paroles oü éclatait 
son dósir, elle tremblait, se pliant devant l’inéluctable destin 
qui s’avan^ait vers elle, impérieux, inexorable, révoltée en méme 
temps au fur et á mesure que venait l’instant oü elle ne pourrait 
plus s’y dérober, oü il faudrait livrer son corps á cet homme 
qu’elle n’aimait pas, feindre de lui livrer son coeur, le rendre 
maitre de son étre entier, deja promis á un autre.

Depuis quelques instants, ils demeuraient ainsi en face l’un 
de l’autre,de plus en plus empétrés dans leur mensonge, s’entre- 
tenant des détails de leur vie nouvelle, reculant devant les mots 
qui brúlaient leurs lévres, priéres d’amour sur celles de Robert, 
protestations apitoyées sur celles d’Angélique. A quelques pas 
d’eux, au fond de la chambre, éclatait la blancheur des dentelles

dont lelit nuptial était paré. Ce lit leur apparaissait, á lui comme 
un nid d’infinies délices, á elle comme un enfer. Elle avait 
quitté sa toilette de mariée. Sous sa robe ampie, serrée sous les 
seins par un ruban, palpitait son corps aux formes délicates et 
purés. Elle semblait ainsi toute préte a se donner...

Soudain, Robert se leva comme pour mettre fin á cette situa- 
tion torturante. Angélique crut que rheure fatale avait sonné 
oü elle allait subir la loi du maitre. Elle demeura ainsi immobile. 
souhaitant une mort passagére qui, durant ce supplice, la ren- 
drait insensible, l’empécherait de voir et d’entendre. 11 lui sem­
blait que déjá ses véiemems, arrachés par des mains impatientes, 
tombaient autour d'elle, que des bras vigoureux l’enlevaient, 
qu’elle ne s’appartenait plus. Instinctivement, elle ferma les 
yeux. Mais, de ce qu’clle redoutait, rien n’arriva. Ce fut, au 
contraire, tout autre chose. Une voix tremblante lui disait :

« Adieu, Angélique; embrassez-moi, je pars. »
Ses yeux se rouvrirent; elle se redressa comme délivrée, et 

stupélaite, elle s'écria : « Vous partez. Robert?
— N’est-ce point ht ce que vous votilez ? demanda-t-il triste- 

ment. Elle ne protestait pas ; il reprit : — J'ai re(;u l’ordre de me 
rendre á l’armée. J ’avais d’abord résolu de ne partir que demain, 
aprés vous avoir dit, en vous ber^ant dans mes bras, combien 
estardent mon amour. Ruis, quand j’ai eu saisi dans vos regards 
la preuve de l’horreur que vous inspire ma tendresse, je me suis 
résigné á partir ce soir. Peut-étre, quand je serai loin, me juge- 
rez-vous mieux, et serai-je payé á mon retour du renoncement 
que je m’impose aujourd’hui. Je pars désespéré. Mais, je ne 
veux vous teñir que de vous-méme. »

Elle l’écoutait, baissant la téte, comme pour lui cacher la 
joie délirante qui gonflait son coeur et brillait dans ses yeux. 
Ruis, comme il fallait repondré, elle dit :

« Je crois que cela vaut mieux. »
II allait se récrier. Son sacritice ne méritait-il pas mieux que 

ces dures paroles ? II se contint cependant, et bien qu’il eút la 
mort dans le coeur, il eut assez de forcé sur lui-méme pour se 
borner á répéter : « Adieu, Angélique! »

lis s’embrassérent, et ce fut tout. Cinq minutes plus tard, il 
était parti. Alors, en mesurant l’héroisme dont il venait de faire 
preuve, la jeune femme s’attendrit. Sa cruauté éveillait en elle 
un remords. Elle s’élanca pour le rappeler. S ’il fút revenu á ce 
moment, elle serait tombée dans ses bras et peut-étre l'admiration 
que lui inspirait le sacritíce de Robert, eút-elle donné á celui-ci 
nilusion de l'amour en attendant l’amour lui-méme. Mais, 
c’était trop tard. Le roulement d’unevoiture ébranlait le pavé de 
la rué. Angélique en entendit le bruit. Un sinistre pressenti- 
ment s’empara d'elle. Elle tomba á genoux en murmurant :

« Faites qu’il revienne, ó mon Dieu ! »
Elle ne devait pas le revoir.
Le colonel Destouches fut tué á la bataille de Wagram au 

moment oü, á la téte de son régiment, il montait á l’assaut d’une 
colline que couronnait une batterie ennemie. Quand on releva 
son cadavre, sa main étreignait encore sa poitrine á la place oü 
une baile l’avait frappé. En entrant dans sa chair, elle avait percé 
une lettre d’Angélique, arrivée le matin de ce jour, et qui ne 
contenait que ces mots : « Ne meurs pas, je t’aime! »

ERNEST DAUDET.
(Illustrations d’Adrien Moreaii.)

(Rcproductioii el tradiietion iiilerditc.s.)
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1®'’ COUPLET

Hola ! femme exquise et gracile 
Qui proménes sur le coteau 
Ton élégance juvénile 
Enserrée en un vert réseau,
Es-tu vierge ou bien courtisane 
Et quel galant te fait la cour ?
— J ’ai le soleil pour troubadour 
Et ne suis qu’une paysanne;
Mon coeur est, des longtemps, voué 
A l’astral Dieu qui m’ensorcelle,
Car je suis la filie immortelle 

Du vieux Noé!

20 COUPLET

Hola! jouvencelet superbe 
Dont sont faits de ceps les pipeaux 
Et qui vas épandant la gerbe 
De tes lieds clairs emmy les hauts 
Pies des gaietés surnaturelles,
Es-tu menestrel ou pastour ?
— Je suis ménétrier d’amour 
Et je fais valser les cervelles;
De teñir les coeurs en éveil 
Par mes chansons, j’ai la consigne ; 
Je suis le Vin, fils de la Vigne 

Et du Soleil ! ■4 ^

3® COUPLET

Holá 1 damoiselle au doux rire 
Ayant des pampres pour cheveux 
Et recelant toute la lyre 
Des Voluptés au fond des yeux, 
Es-tu gnomide, femme ou fée ? 
Es-tu mortelle ou Déité?
— Je suis le Rythme de Beaiité 
Et je sais mieux chanter qu’Orphée 
G’est au ciel du Bonheur humain 
Qu’étoile d’amour, je fiamboie,
Car je suis l’enivrante Joie 

Filie du Vin.

Ti*.

XAVIER PRIVAS.
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PARLER des vins de Bordeaux, c’est faire leur éloge ; mais 
le gros public, s’il connait le « genre », est á peu prcs 
ignorant sur les « espéces » de ce viii remarquable.

II convient done de lui apprendre que les grands bor­
deaux se divisent en quatre catégories, dont trois sur la rive

gauche de la Ga-
ronne ou de la 
Gironde, qui lui 
fait suite, et une 
sur la rive droitc 
de la Dordogne.

E n  deseen- 
dant la Garonne, 
o n r e n c o n t r e 
versLangon, d’a- 
bord les fameux 
vins blancs de 
Sauterne . dont 
Cháieau - Yquem 
et LaTour-Blan- 
che sont la plus 
haute expres-  
sion.

P u i s V i e n - 
nent, en amont 
de Bordeaux, les 
vins rouges de 
Grave, avec leur 
cru hors con- 
cours de Haut- 
Brion.

En aval de 
Bordeaux, á Pen- 
droit oü la Ga­
ronne, se mariant 
á la Dordogne, 
prend le nom de 
Gironde, setrou- 
ve le Mddoc, avec 
ses vins renom-

més de Cháteau-Margaux, Cháteau-Lafite, Mouton-Rothschild, 
Chateau-Léoville et cent atures seigneurs de moindre impor- 
tance, mais tous excellents.

Maintenant, quiitons la Garonne et remontons sa soeur, la

Dordogne. Nous arrivons á Libourne, ville riche et coquette. 
Nous débarquons sur la rive droite, et quittant le fil de Peau, 
nous nous dirigeons vers une serie de coteaux d’une altitude 
moyenne de cent métres qui apparaissent á une distance de huit 
kilométres. Nous gravissons la premiére croupe et nous fou- 
lons le sol qui produit les grands vins de Saint-Emilion.

S t a  v i a t o r  ;  h e r o e m  ca lca s  I

C’est de ce charmant pays. plein de souvenirs historiques, 
de ruines ensoleillées et de celliers débordants, que nous allons 
parler.

Point banale du tout, Phistoire de cette petite ville de Saint- 
Emilion, qui contient un millier d’habitanis et qui au moyen 
age. en comptait jusqu’á neuf mille !!

Ce sont les soldats de Pempereur Probus qui ont commeneé 
á dcfricher ses foréts et á y planier la vigne. Les fVuits de cet 
arbuste de haut goút prohtérent si bien qu’un siécle plus lard 
(iv̂  siécle), le grand poéte bordelais Ausone, prccepicur de Pem­
pereur Gratien, y posse'dait un vignoble considérablc qui porte 
encore son nom, et qui faisait, disent les poésies du maítre, 
Padmiration de César et de ses convives á Rome.

Au v= siécle, la civilisaiion disparaít, á la suite de Pinvasion 
des Vandales et des Visigoihs. Aujourd'hui encore, on retrouve, 
dans des cachettes souterraines, des statues, des monnaies de 
Pépoque gallo-romaine. Puis une nuit épaisse, un mystére im­
penetrable envcloppent Phistoire de la contrée pendant une 
période de trois cent soixante ans. En 782, une trace sanglante 
apparait dans les vieux parchemins. C’est Pinvasion des Sarra- 
sins; ils mettent á feu le monastére de Sainte-Marie de Fusiniac, 
qui s’élevait sur Pemplacement de la future ville de Saint-Emi­
lion.

C est aux alentours de cette époque qu’arriva de Vannes á 
Sainte-Marie un Saint homme de moine qui s’appelait Emilian 
ou Emilion. Dans son zéle pour la vie contemplative, il chercha 
une retraite dans les entrailles d’une colline, á vingt pieds envi- 
ron au-dessoLis du sol dont on a fait la place publique de la 
ville qui porte aujourd’hui son nom. II y vécut et y mourut.

Ses disciples étaient nombreux, et autour du monastére 
qu’ils batirent se fonda la ville de Saint-Emilion. Sons le régne 
de Charlemagne et de ses successeurs, ils creusérent dans le roe 
la magnifique église monolithe qui fait Porgueil de la cité.

Ce vaste parallélogramme, long de trente-huit métres, large
VII. 5.3
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de vingt metres, haut de vingt métres, discrctement éclairé par 
de rares fenétres, est creusé dans le rocher et on peut dire á la 
lettre qu’il n’est construit que d’iine seiile pierre.

Dans les siécles suivants, les battements du coeur de Saint- 
Emilion ne se font sentir 
qu’á de rares intervalles; 
généralement on y volt 
couler le sang et on 
entend le cliquetis des 
armes. Vers 840,laville 
est prise par les Nor- 
mands ; puis vers le 
xii'^siécle, elleestobligce 
de s’entOLirer de mu- 
railles et de foriifíca- 
tions pour lutter contre 
les seigneurs du voisi- 
nage; plus tard, arrive 
la guerre de Cent ans :
Saint-Emilion est pris 
et repris tour á tour par 
les Franjáis et les An- 
glais. Au XVI® siécle, ce 
n’est plus l’étrangerqu’il 
faut chasser : c’est la 
guerre fratricide entre 
catholiques et hugue- 
nots ; ce sont des sieges 
nombreux, avec des en- 
trées par surprise ou de

1

M

Aux alentours, que de vignes ! Aussi loin que le regard peut 
poner, on ne voit que la t'euille si chore aux statues pudi- 
bondes; on n’entend d’autre bruit que celui du tonnelier, qui 
fa^onne d’innombrables tonncaux. Autrefois, les moines pos-

sédaient ces grandes 
étendues de terrains et 
les mettaient en valeur; 
a Li j o Li r d ’ h Li i , la pro- 
priété est morceléedans 
des proportions presque 
inhnitésimales, et il est 
peu de paysans qui, tOLit 
en culiivant le domaine 
d’un « bourgeois », ne la- 
bourent également avec 
joie et orgueil le lopin 
devigneque leurs aneé- 
tres ont acheté , il y a 
cent ans, á la vente des
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biens nationaux.

vive forcé, c’est le sac
de la ville maintes fois répéte', c’est le bourgeois mis á mort ou 
torturé; ce sont les femmes violées ; ce sont les richesses de 
l’habitant emportées; c’est la rangon exigée : l’abomination de 
la désolation.

II appartenait au roi LouisXIII de faire déhnitivement cesser 
toutes ces miséres. En 1621, il vint á Saint-Emilion, y íit une 
entrée solennelle. Les Jurats lui offrirent le vin d’honneur á l’en- 
trée de la porte Bourgeoise. Le roi prit la coupe, et l’approchant 
de ses lévres, pronon^a ces mots : « Je  te salue, ó roi des vins! » 
puis il but.

A partir de cette époque, Saint-Emilion n’est plus qu’une 
petite ville de province. Elle est heureuse : elle n’a plus d’his- 
toire.

Un instant, de 1789 á 1794, les idées révolutionnaires font 
irruption dans la cité. Les conséquences de ce mouvement se 
font vite sentir : la terreur s’établit dans Saint-Emilion ; de bons 
citoyens sont décrétés d’accusation et sont transférés dans les 
prisons de Bordeaux; 
quelques membres de 
la Convention, les 
girón di ns G uadet ,
Salles, B arbaroux ,
Pétion, Valady, etc., 
sont traques, pour- 
suivis d’asile en asile 
jusque dans les grot- 
tes de Saint-Emilion 
et dans les foréts de 
Cast i l ion .  Finale- 
ment, les uns se sui- 
cident, les au tres sont 
devores par les loups; ^
le plus grand nombre 
est arrété et suillo-O
tillé par le tribunal 
révol L i t i  on naire de 
Bordeaux. Ainsi se 
termina la derniére 
convulsión politique 
de Saint-Emilion.

Ariieure actuellc,
Saint-Emilion lézar- 
de nonchalamment 
sous Ies rayons du 
s o le i l ,  comme un
convalescent aprés ■'
de longucs maladics. í
Son enceinte déman- 
telée, mais partout
visible, lui fait une ceinture de pierres moussues ; de vieux 
arbres ont pris racine dans ses cloitres éventrés par les balistes 
et les canons ; les maisons en ruines n’ont pas été relcvées, et 
la vigne pousse entre les pierres; la nef de sa basilique verdit 
sous la morsure de l’humidité. Seúl le clocher, impassible sur 
sa base de pierre, semble contempler la ville qu’il a vu, depuis 
neuf siécles, créer, prospérer et déchoir.

- ■■

11 n’est pas de pays 
oü Pon cultive mieux la 
vigne qu’it Saint-Emi­
lion. Les procédés y 
sont peut-étre un peu 
vieillots; les machines 
agricoles n’y sont pas 
encoré a la mode, c’est 
vrai .  Nos viticulteurs 

estiment que la machine est aveugle et brutale, tandis que le 
bras est perspicacc et intelligent. Et ils ne s’en rapportent qu’á 
la main de l'homme pour créer ce vin généreux, chatid, corsé, 
d’une belle couleur, trait d’union entre les capiteux bourgo- 
gnes et les médocs au coeur léger.

Au mois de janvier, la vigne posséde encore intaets ses ra- 
meaux de l’année précédente chargés de feuilles desscchées pal­
les gelées hivernales. C'est á ce moment que commence la taille 
des sarments inútiles. Selon la forcé et la grosseur du cep de 
vigne, on lui laisse une, deux ou trois branches, avec un nombre 
d’yeux qui n’exccde pas huit; de chacun de ces yeux jaillira 
la frondaison, garnie de fruits, de l’année nouvelle.

A peine ce travail est-il terminé, que février arrive ; bien vite 
il faut plantel- les échalas et attacher ou lier á leurs flanes les 
rameaux que le sécateur de Janvier a épargnés et qui consiituent 
latimide et frcle espérance de la récolte á venir.

Mars et avril surviennent et se succédent. apportant a la
terre les principes 
germ i nateurs du 
Dieu-Soleil. En avant 
les boeufs! La char- 
rueentr’ouvre la terre 
et fait pénétrer la 
chaleur, l’oxygéne et 
la vie dans les con­
ches inférieures du 
sol. Entre temps, les 
femmes épampreiit la 
vigne, c’e s t -á -d i  re 
lui eniévent les bran­
ches et les feuilles 
inútiles. Les maiines  ̂
s e m b 1 a b 1 e s á un 
dé de lichen, com- 
mencent á apparai- 
tre, et si les gelées 
de la lune rousse ne 
viennent pas les gril- 
ler, elles se transfor- 
meront en succulents 
raisins.

En mai et Juin, on 
procede au deuxiéme 
labotir. Comn-ie dit 
le fusilier Dumanct, 
il est exactement sem- 
blable au premier,

-------------------------------------------- seulem ent,  c’est le
contraire. En efíet,

le laboLir d’avril avait pour effet de déchausser le pied de la 
vigne et d’y condenser les effluves du soleil ; par contre, le 
second labour accumule l’humus autour du cep pour le protéger 
contre les ardeurs de l’été.

En juillet, troisiéme labour, mais moins profond que ses dc- 
vanciers. II faut donner de l’air á Madame la Terre, qui étouífe 
sous rinfluence de la chaleur; on se contente de dégrafer quel-
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que peu son corsage ct on aticnd que Ies orages lu¡ secouent un 
peu d'eau sursachair de belle inanimée.

En aoút et septembre, il est temps de songer á la toilette 
d’hiver, et on procéde au quatriéme et deruier labour. Chaqué 
cep aura, á partir de ce moment, sa chande et bonne chaussetie 
de terre ; le sillón sera artistement icutrc, atin de rejeier les pluies 
dansla rigole. Pendant tous ces mois d'été, on a soigneusement 
épampré et écimé les vignes folies, on a pris soin de lier solide- 
ment les rameaux exubérants, on a souftlc du soufre en pous-

siére sur les verjus que guette roídium, on a vaporisé un mé- 
lange de sulfate de cuivreet de laitde chaux sur les feuilles pour 
les préserverde la morsure du mildiew. Bref, on est prét pour le 
grand jour oü commenceront les vendanges.

L ’ouverture des vendanges est rarement antérieureau i 5 sep­
tembre ou postérieure au lo octobre.

Des que le viticulteur voit approcher la maturité des raisins,

i

m
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il se háte de mobiliser son armée de vendangeurs. II en a de 
deux catégories. Ce sont d’abord les gens du pays, les voisins, 
hommes et femmes, et puis ce sont des mercenaires que Pon va 
chercher au loin. Les faubourgs de Bordeaux et leur population 
groLiillante alimentent de vendangeurs tout le Médoc, Saint- 
Emilion se recrute plus particuliérement parmi les paysans de 
la Dordogne, braves et honnétes gens qui sont heureux de 
venir manger le fricot et boire le bou vin des Girondins.

La petite armée qui, pour les crus d'une certaine importance, 
n'est pas inférieure á une centaine de combattants, est armée ; 
les femmes, de ciseaux et de paniers de bois ; les hommes, d’une 
comporte en bois á anses oreilléres, traversées par un fléau 
qui repose sur l'épaule de deux travailleurs. Voilá les fantassins.

Quant íi l’arme du train, elle est représentée par plusieurs 
charreties que traínent ici des boeufs, ailleurs des chevaux.

II n’y a pas de cavalerie ni d’artillerie.
Mais il y a une réserve, et ce n’est pas, je vous le jure, la 

Vieille Carde ! Lorsque le raisin est abondant et que la vendange 
presse, les demoiselles et les Jeunes femmes du cháteau ne dédai- 
gnent pas de prendre rang dans la troupe vendangeante. Munies 
de ciseaux, elles coLipent bravement, comme les Parques, le íil 
de la vie... des raisins. Mais lá s’arréte la ressemblance, car, á 
l’opposé des vieilles donzelles de la mythologie, elles sont ac- 
cortes, aimables et rieuses, et caquétent á qui mieux mieux 
avec les paysans, leurs camarades de labeur.

C’est presque un sport pour ceite elegante jeunesse que de 
revétir une robe courte en fine bure, chausser de mignons sabois 
en bois ajouré, se coitfer, á la bordelaise, d’un madras aux cou- 
leurs éclatantes et, au milieu de cette paysannerie, garder soi­
gneusement les gañís qui préserveront de gentilles menottes 
contre le hále du soleil.

Ainsi equipé, on se rend processionnellement aux champs, 
soLis les ordres du régisseur de la propriété. Chaqué coupeur 
prend possession d’un cordon de vigne, et le travail commencc. 
Le raisin, détaché délicatement á coups de ciseaux, tombe dans 
le panier, qui rapidement s’emplit; des jeunes gens, qu’on ap- 
pelle en patois boiiyie-paneys — vide-paniers — circulent dans 
les rangs, s’emparent des récipients pleins, les remplacent par 
un panier vide et vont verser leur provende dans les comportes, 
qui s’engraissent peu á peu de ces nombreux apports.

Une fois pleine, la comporte est enlevée sur deux robustes 
épaules et vient se placer sur la charrette.

Bientüt l’attelage a sa charge raisonnable. Alors il s’ébranle 
lentement, et, á l’appel du bouvier, il prend le chemin du 
CLivier.

Pendant ce temps, l ’air retentit du chant des vignerons, du 
bavardage des femmes, des ordres du régisseur et du mugisse- 
ment des boeufs.

Quelquefois, une jeune hile pousse un cri qui resume tout a 
la fois la peur et le plaisir. C ’est un gars effronté et amoureux 
qui est venu sournoisement lui barbouiller de lie le visage.

A Saint-Emilion, oü Pon a conservé pieusement les habi­
tudes et les traditions du bonhomme Jadis^ la vendange se trans­
porte fréquemment de la vigne au cuvier sur la tete des hommes. 
Ces travailleurs, que nous représentons á la premiére page de 
cet anide, prennent le nom de porte-bastes. Une douzaine de 
bastes environ produit une barrique de vin. On peut facile- 
ment apprécier, par cette statisiique, combien est pénible le 
labeur de ces journaliers ; dans les grands domaines, on a dü 
l’abandonner et charger les boeufs de préférence aux hommes.

D’une fa<;on ou de l’autre, les raisins sont apportés au cuvier 
et verses dans le pressoir. La, ils subissent l’opération essen- 
tielle du dérdpage^ c'est la séparation des grains et de leur tige 
ou 7-dpe. Cette ossaiure, comme la véjoiiissance du boucher, est 
inuiile ; elle rend le vin dur.

Ames sensibles, cffiurs délicats qui aimez la poésie, voilez- 
vous la face, car la trituration de ces enormes quantités de rai­
sins s’opére de la fa(;on la plus prosa'ique et la moins ragou- 
tante. Elle se fait tout simplement avec les pieds! oui, avec les 
pieds de braves paysans qui n’ont, vous pouvez m’en croire, ni 
votre tub, Monsieur, ni votre baignoire, Madame, pour rafrai- 
chir et nettoyer leur corps aprés une chande journée de tra­
vail ! Mais, rassurez-vous, belle lectrice, la l'ermentation de la 
CLive épure toutes dioses; ainsi fait le fcu.

Done, les pieds de quelques hommes vigoureux foulent les 
grappes ; sous cette pression, les grains se séparent de la rápe. 
Celle-ci est jetée aux poules et aux dindons, qui en sont friands. 
Quant ala pulpe et au moút, ils sont transportés dans la cuve, 
enorme tonneau mesurant de soixante á cent hectolitres de 
liquide.

Lorsque la cuve est pleine, on en ferme l’orihce supérieur á 
l’aide d’une trappe solidement amarrée. La marmite est préie ; la 
fermentation peut arriver.

Et pendant que les premiers bouillonnements commencent á 
bruire le long des hanes de la gigantesque lonne, les vendan­
geurs continuentle travail de la vigne et apprétent le repas gar- 
gantuesque d’une deuxiéme cuve.

Ce soir, ils reposeront, non dans des lits, mais sur des mon- 
ceaux de paille. lis s’y enfonceront avec volupté et réveront de 
la soupe bien épaisse, du bouilli grassouillet et du rata aux
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pommcs de terre qu’ils ont mangé á dincr et á souper, menú 
appéiissant qui va recommencer pendant une quinzaine de
jOLll'S.

Une cérémonie touchante termine la cueillette du raisin. 
Les vendangeurs, les fouleurs, les houviers, avec armes et ba- 
gage, préce'dés d’un violon et d’un cornet á pistón, font rage, se 
massent dcvant la porte du cháteau. Le propriétaire est la, et 
les re(,'oit. L ’orateur de la troupe s’avance, un bouquet d’une 
main, un discours écrit de l’autre, et resume en un procés-ver- 
bal vcridique les travaux de l’année et le résultat des opérations 
qui viennent de prendre fin. La Providence y est toujours invo- 
quce ou remcrcice. Le propriétaire recoit le bouquet et répond 
en quelques mots émus. 11 est toujours applaudi, parce que non 
seulement il donne de bonnes paroles, mais encore une quan- 
lité apprcciable d’écus de cent sous.

Aprés quoi, tout le monde va manger des gigots, boire du 
vin supérieiir et danser Jusqu’á minuit. L ’ensemble de ceite féte 
champéire s’appelle la Gerbebeaiide.

Les vcndanges terminées, il faut songer aux ccoulages. 
Chaqué JoLir, le régisseur vient ausculter les cuves et s'assurer 
si leurs glou-glou ont cessé et si la période active de fermenta- 
tion est terminée. C ’est généralement au bout de huit jours que 
ces symptómes disparaissent; mais il est bon d'atiendre encore 
trois ou quatre jours pour permettre au vin de se refroidir et de 
déposer la lie qu’il tient en suspensión.

Pendant ce temps, on prepare le chai, on j;ierce les barriques, 
et on les aligue en bataillons senes sur des madriers. Tout le 
monde sait que le fút bordelais con tient deux cent vingt-cinq 
litres.

11 ne reste plus qu’á ouvrir le ventre de la cuve. A grands 
coups de maillet la bonde same et est remplacée par un solide 
robinet en cuivre. Un vin d’un rouge rubis, surmonté d’une 
écLime d’un rose plus tendre, s’en échappe; on en remplit des 
comportes, qui sont portées aux barriques et s’entonnent peu á 
peu dans leurs flanes.

Ce serait ennuyer le lecteur que de pousser plus loin l’e'nu- 
mération des soins á donner au vin nouveau. 11 íaudrait parler 
de Végalisage, qui consiste á mélanger entre eux les vins de 
chaqué cuve et á répartir ce mélange dans chaqué barrique, afin 
d’en faire un tout homogéne.

II serait également nécessaire d’indiquerce qu’est le déboiir- 
c’est-á-dire l’exiraciion déla lie; et puis il faudrait faire 

mention des tirages au fin^ qui se font trois ou quaire fois dans 
la premiére année; de l'oiiillage, qui a pour but de remplacer 
dans chaqué barrique la déperdition qu’entraíne l’aspiraiion de 
l’air, etc., etc... Tome cette technologie est inuiile au buveur, 
mais elle est indispensable au viticulieur Saint-Emilionnais, 
qui doit pre'senter au courtier en vins des produits irrépro- 
chables.

Car « la crainte du courtier est le commencement de la 
sagesse ». Si cet archange, envoyé parle Dieu du Commerce 
pour e'iablir une séparation entre les bons et les mauvais viti- 
culteurs, n’est pas saiisfait des qualités de votre vin, votre récolte 
moisira pendant des années dans votre chai. Finalement, vousle 
vendrez á vil prix... pour vous en débarrasser. 11 n’est pas un 
propriétaire qui n’ait un tic-tac au coeur lorsqu’on lui annonce

que Monsieur le courtier demande á visiter le chai et a emporter 
un échantillon de vin.

II faut reconnaitre d’ailleurs que ces messieurs ont une 
dextérité de palais vraiment incroyable ! lis prennent un doigt 
de vin dans un verre, en regardent la robe, en roulent une gor- 
gée dans la bouche, font claquer la langue et vous déduiseni ex- 
professo les qualités etles défauts de votre récolte ; puis ils vont 
chez dix ou douze propriétaires voisins, recommencent la méme 
opération, et prononcent leur sentence avec une égale súreté de 
goút et de jugement.

A ce sujet, Bertall raconte une histoire amusante qui, paraít- 
il,est authentique, et dont voici le resume : '

Deux courtiers se rencontrent dans un chai et goútent á la 
méme barrique.

« Mauvais vin! dit le premier; je lui trouve un goüt de fer.
— Mauvais vin ! dit le second ; j’y distingue un goút de

CLiir.
— De fer, vous dis-jc.
— De cuir, ignorant! »
Puis ils s’en vont.
A quelque temps de lá, on soutire la barrique et Pon y 

trouve une clef á laquelle pendait une étiquette de cuir.
Les deux courtiers avaient eu raison l’un et l’autre.
Quant aux négociants de Bordeaux et de Libourne, ils sont 

peut-étre moins connaisseurs en vins jeunes, mais ils possédent 
admirablement le goút spécial á chaqué cru célébre et á chaqué 
année recommandée.

[Nota bene. — On est prié de ne pas appeler ces fastueux mil- 
lionnaires « marchands de vin », comme la déplorable habitude 
s’en est prise á Paris. Leur éducation, leur habitude du monde, 
leur richesse et leur honnéteté les difTérencient du mastroquet 
comme le ciron de l’éléphant.)

Rien au monde n’est amusant et coloré comme une conver- 
sation entre négociants et courtiers en vins! On paierait volon- 
tiers sa place pour assister á l’un de ces diners pantagruéliques 
oü les mets Ies plusraffinés et les plus épicés servent de pretexte 
a boire de véritables cargaisons de vin. L ’amphitrion d'un repas 
honnéte et modéré doit établir sa carte á raison d’une bou- 
teille par convive. Tant mieux s’il y a beaucoup de dames, 
elles boiront moins que la moyenne, mais les hommes rattrape- 
ront la mesure. C’est dans ces agapes fastueuses que l’on entend 
les exclamations métaphoriques qui suivent :

« Goútcz done ce Sauterne. II a de la moelle jusque par- 
dessus le verre!

— C’est vrai. Mais je lui préfére ce Grave. Quelle graisse! 
quelle chair!

— Qu’est-ce que vous dites de ce Saint-Emilion ? Remarquez- 
vous comme il est étoíTé? Je ne connais pas de vin dont la robe 
soit si épaisse !!

— Pardon, messieurs; examinez avec moi l’allure corréete 
de ce Médoc. Quel vin chic! quel vin gentilhomme !! Si votre 
Saint-Emilion a de la robe, mon Médoc a... de la redingote !!! »

II y a bien des immensités dans le monde : par exemple, 
rOcéan, la bétise humaine, la rengaine des :(homards. Notre 
faconde imagée, á nous autres Gascons, fait partie de la collec- 
tion. Je ne l’invente pas; je me contente de la noter au pas-
sage.

EDOU.A.RD TROl'LONG.

y-

m

'-j

V'.íí i.»''

>'r-: í f :

■’i:

i  l   ̂ i './'■ ? L.y.i  
j 'Jfúpo¿' -7.

-i
V-V

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



' ij

.=4--
TJL\

m

f  -

>»•"

\ V.*’ V - • ■ 1 V

-■irf

i l 'Î ' -á
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PAR A. QUESNAY DE B E A U R E P A IR E

L
a nature des soldats franijais les porte généralement á réagir 
contreles tendances á la prostration et á rinaciion engen- 
drées par la captivité, mais le devoir de leurs chefs est de 
la seconder par une constante sollicitude. Ceux que la 

capitulation de Baylen fit déporter sur les rochers de Cabre'ra 
avec leurs soldats, se sont montre's plus soucieux de cette obli- 
gation que des souffrances physiques qu’ils partageaient avec 
eux. En 1870, les ofñciers se sont inspire's de ces grands 
exemples pour combatiré la terrible maladie de la nostalgie, qui 
n’a pas tardé á décimer les prisonniers de guerre. A Ingolstadt, 
nos soldats tres abattus par la douleur, refusaient de sortir des 
casemates pour prendre l’air en se promenant sur le vaste terre- 
plein de la tete de pont qui leur servait de prison. Cependant 
ils poLivaient y circuler librement, sous la surveillance de postes 
nombreux et la menace de piéces d’artillerie toujours prétes á 
le balayer de leurs feux. Ils jouissaient done d’une liberté rela- 
tive, étaient á peu prés nourris et abrités, ce qui eút constiiué 
un Paradis terrestre pour nos peres, les captifs de Cabrera et 
des pontons de Cadix.

Je n’ai pas l’intention d’entrer dans les détails de notre in- 
ternement á Ingolstadt, dont j’ai publié mes impressions chez Fir- 
min-Didot, en 1890 (ij; cependant, mes souvenirs des prisonniers 
dont je veux parler me reportent dans cette forteresse de Baviére 
oü les hasards de la guerre avaient réuni, des les premiers jours, 
quelques débris du corps de Mac-Mahon. Cette armée, compre- 
nant des troupes d’Afrique et quelques re'giments d’avant-garde 
échelonne's dans les garnisons de la l'rontiére, avait laissé entre 
les mains des Bavarois des zouaves, des turcos, des chasseurs k 
pied et des soldats de toutes armes, comme un spécimen des 
héros du second Empire.

Pendant nos tristes journées de captivité, nous allions 
souvent au milieu de nos chers soldats évoquer le passé, qui 
nous apportait quelques pensées consolantes. L ’aspect de ces 
uniformes, que nous avions vus sur tous les champs de bataille, 
nous rappelait nos victoires, et nous pouvions oublier pendant 
quelques instants notre infortune en repoussant la réalité comme 
un mauvais réve. Nous pensions que Ies lourds factionnaires 
bavarois devaient étre bien étonnés d’avoir ici les descendants 
des vainqueurs légendaires d’Austerlitz et de Wagram, de ces

(i) D e  W i s s e m b o n r s  a l u s o ls t a d t .

Fran9ais dont la Baviére a payé par la trahison la gloríense et 
lucrative alliance; ils savent certainement comment l’armée de 
Napoléon en a chátié leurs peres dans les plaines de Hanau.

D’autres, dont les notions d’histoire s’arrétent aux événe- 
ments contemporains, ne peuvent en croire leurs yeux en voyant 
parmi ces victimes les héros d’Afrique, de Crimée, d’ ltalie et du 
Mexique, dont quelques-uns portent encore sur leurs vétements, 
macLilés de sang et de poudre, les médailles commémoratives de 
leurs victoires.

Les Bavarois, qui ont servi dans notre légion éirangére, ont 
répandu dans leur pays les récits de nos gloires, dont ils reven- 
diquent orgueilleusement leur part, et connaissent depuis long- 
temps, par la renommée, les numéros des régimenis dont leurs 
hls ont recueilli quelques épaves.

Les officiers qui ont accompli un douloureux devoir en con- 
seillant aux vaincus de Wissembourg, de Woerth et de Forbach 
de travailler aux íortiíications des Bavarois, peuvent seuls en 
mesurer ramertume; ils ont compris que leurs répugnances per- 
sonnelles devaient étre écartées par la nécessité de combattre 
l’oisiveté et la nostalgie qui décimaient déjá les malheureux pri­
sonniers de guerre. Cependant, ceux qui acceptérent ce dérivatif 
furent en minorité, et toute insistance étant impossible en pareil 
cas, il fallut songer aux distractions pouvant attirer sur le préau 
ces jeunes gens confines dans des casemates insalubres. Les co­
mités de secours organisés en France nous vinrent en aide en 
nous permettant de distribuer des Jeux de quilles, de loto, de 
boules etautres, qui furent imme'diatement installés en plein air, 
avec l’autorisation du gouverneur. La vaste pelouse de la téte de 
pont devint bientót le rendez-vous de nos soldats et ne tarda pas 
á nous donner rillusion d’un carnp fraii9ais.

Dans un groupe de joueurs de quilles, je distingue un soldat 
du 74<= de ligue, notre régiment, auquel est échu rhonneur de 
soutenir le premier choc, á Wissembourg ; il appartient au ba- 
taillon qui, abandonne dans la ville, l’a défendue pendant une 
journée contre un corps bavarois appuyé par quatre bataillons 
prussiens. II serait bien étonné, comme nous l’avons été nous- 
mémes, de liredans Ies journaux allemands « que la garnison de 
Wissembourg était composée de trois régiments que soutenaient 
plusieurs canons servis par des artilleurs de la garde natio- 
nale ».

Le numéro de ce regiment est inscrit avec honneur dans
VII 5i
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les anuales du siége de Sebastopol et de la guerre d’ Italie, 
en 1859.

Tandis que mes yeux suivent les évolutions d’un soldat du 
!«'■ zouaves, je pense au role magnitíque de ce rcgiment si 
éprouvé pendant la nuit inoubliable de Melegnano. Les débris du

zouaves disparurent á Solferino, sur les pentes abruptes 
du mamelón des Cyprés; ce qui restait des cadres alia rejoindre 
á Milán les blessés de Mélégnano, qui devaient servir avec eux 
de noyau á cette introuvable Légion lombarde sollicitée par 
un éloquent appel de TEmpereur au patriotisme des Italiens.

Les zouaves me remcmorent tomes les victoires du second 
Empire: l’Alma, oü Saint-Arnaud leur attribua le glorieux titre 
de ipremiers soldáis du monde; Inkermann, oü ils secoururent 
avec leur irrésistible entrain Tarmce anglaise, e'puisée par une 
re'sisiance opiniátre et menacée d’étre enveloppée. Ils sont en- 
trés les premiers dans MalakofF, avec Mac-Mahon, et 011 les 
comptait encore á la ün de la lutte parmi les défenseurs de la 
gorge oü les Russes multipliaient des assauts héroiques pour 
reprendre le seul bastión resté en notre pouvoir.

C’est avec le 2̂  zouaves qu’Espinasse est tombé, l’épée á la 
main, dans une rué de Magenta, pendant que ses soldats enle- 
vaient un drapeau au 9® régiment autrichien.

Le 3= zouaves a donné, á Palestro, une legón d’escrime á la 
baionnette aux soldats de Victor-Emmanuel, qui avait solliciic 
l’honneur de les compter dans son armée et accepta celui d’étre 
nommé caporal dans leur régiment. Nous le retrouvons aü 
Mexique dans tous les glorieux combats et á l’assaut de Puebla.

Voici nos chasseurs á pied, dont la tournure martiale et 
Pagilité personnifient si bien notre race gauloise, type que nous 
retrouvons dans tous nos régiments, mais qu’un recrutement 
spécial a aggloméré dans ces bataillons d’élite. Ceux qui ont vu 
défiler les« Vitriers» dans la cadenee rapide de leurs fanfares n’ont 
pu oublier l’impression qu’ils en ont ressentie. A une revue de 
Longehamps, l’empereur de Russie a caractérisé la sienne par 
une phrase restée célebre dans la mémoire de la vieille armée : 
« Ces petiis-lá sont bien les vótres, nous n’en avons pas! » Nous 
les revendiquons íiérement comme nótres, ces chasseurs dont la 
répuiaiion a commencé en Afrique et que nous trouvons tou- 
jours á l’avant-garde dans nos guerres modernes.

Ils sont cités dans tomes les affaires si meurtriéres de Crimée, 
et le !<='■ bataillon a l'honneur de pénétrer, en téte de colonne, 
dans cet ouvrage de Malakoff, oü Mac-Mahon, anden comman- 
dant de chasseurs en Algérie, vient de planter son épée. Quel-

ques Russes, dont le général Todleben a transmis les noms 
glorieux á l’histoire, se sont jetes résolument et barricadés dans 
le réduit crénelé de la tour, d’oü ils ouvrent un feu meurtrier sur 
nos troupes oceupant l’ouvrage. Les officiers, visés á bout por- 
tant, tombaient en grand nombre. Nos chasseurs s’élancent sur 
les créneaux, pendant que les camarades essaient d’arracher les 
fascines qui bouchent la porte ; presque tous y sont frappés á 
mort. C ’est alors que l’un des combattants a la dangereuse idée 
d’y mettre le feu, sans songer aux amas de poudre accumulés 
dans l ’ouvrage ; on dm éteindre ce commencement d’incendie 
avec de la terre, mais il avait suffi pour produire une étroite ou- 
verture donnant accés dans le réduit.

Le lieutenant Gandin, du i ‘=‘‘ bataillon, n’hésite pas á y péné­
trer suivi de quelques chasseurs. Le feu des défenseurs cessa 
des le commencement de ce drame, et l’on vit bientót sortir, 
couvert de sang, le jeune lieutenant entrainant de vive forcé un 
enseigne russe qui refusait de se rendre. Cet acte d’héroisme est 
trop peu connu, de méme que l’épisode de cet incendie, qui né- 
cessita l’emploi de pelles et de pioches; l’un de ces outils coupa, 
par un heureux hasard, un saucisson destiné á faire sauter l’ou- 
vrage.

Les chasseurs a pied du io« bataillon franchirent, le 8 sep- 
tembre, les parapets du bastión central, malgré les échelles trop 
courtes et les diíficultés de toute soné qui arrétérent Tassaut ; 
ils abordérent Ies embrasures des secundes lignes, sans souci des 
sonneries de la retraite ayant rappelé depuis longtemps les as- 
saillants.

Le magnifique bataillon des chasseurs de la Garde fut décimé 
á la coLirtine de Malakoff; reconstitué avec les chasseurs de 
Crimée, il se couvrit de gloire á Solferino. Son Aigle fut décorée 
de la Légion d’honneur, en souvenir du brillant lait d’armes de 
ce corps d’élite, ayant enlevé des canons et des étendards aux 
Autrichiens.

Les cavaliers que j’apergois sur cette pelouse de la foneresse 
allemande sont des cuirassiers de Reischoffen et de Niderbronn, 
Ies dignes petits-fils de ceux qui chargeaient avec Caulaincourt 
dans les redoutes de Borodino.

Quant aux artilleurs, ils comptent encore parmi leurs vété- 
rans et les sous-officiers, des canonniers de l’Alma qui, aprés 
avoir traversé le fleuve, arrivaient á temps pour soutenir l’as- 
saut des zouaves sur des hauteurs inaccessibles ; quelques-uns 
portent la médaille du siége de Sébastopol! Peut-étre se trouve- 
i-il dans le nombre un survivant de cette batterie momée qui

!»■ al

coLirut á travers champs, sous le feu des bastions, pour prendre 
posilion devant la Courtine ! Todleben, dans son ouvrage im- 
pariial, cite ce fait héroique avec la plus grande admiraiion, tous 
ces braves gens éiant sacrifiés d'avance pour produire seulement 
un cffet moral.

A Magenta, tous les servants d’une piéce se font tuer avec 
leur chef de seciion en la couvrant de leurs corps, préférant la 
mort á la honte de l’avoir abandonnée. A Solférino, nos artil­

leurs ont fait payer cher aux Autrichiens ce trophée dont ccux-ci 
étaient si fiers. Les cinquame piéces du général Soleille ont 
porté la mort, á trois mille métres, dans leur cavalerie, qu’elles 
ont immobilisée pendant toute la bataille.

Ce sont encore nos canonniers qui, des hauteurs de Solfé­
rino, ont décidé du succés des Sardes á San-Martino, en envoyant 
des obús dans les colonnes de Benedeck. Ce fait n’a jamais été 
consigné dans les rapports de l’armée italienne, mais de nom-

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I  I L U S T R E 2 1 D

brcux tcmoins oculaires pourraient encore Taiiester, sans aucune 
arriére-penséc d'amoindrir la part de gloire de nos alliés de cette 
époque.

Mon attention est attirée sur un autre point du terre-plein de 
la forteresse par un groupe de soldáis faisant une pariie de loto. 
C ’est le jeu classique de nos camps, oü rimagination de celui qui

tire les números a libre carriére pour les accompagner d'un bo- 
niment imagé. Touíe innovation á celui qui sen de base, parii- 
CLilierement quand elle vise l’actualité, est saluée par les accla- 
mations des joueurs et des spectaieurs.

En ce moment, c’est un zouave qui vient de donner « le coup 
de sac pour le plaignant » et appelle les números sortanis ;

•i?
i

.........

v«c.2i.

On\e ! les jambes... Vingt-deux ! les deux cocoles de París... 
Soixante-dix ! misére en Priisse!...

Cet á-propos, suivi d’un grognement expressif des joueurs de 
loto, fait sourire les deux Bavarois qui suivent le jeu avec d’au- 
tant plus d’intérét qu’ils comprennent notre langue. Ces soldáis 
de landwehr, préposés á la garde des prisonniers, sont, pour la 
plupart, des commer9ants ou de petits employés de l’État, tres 
privilégiés, puisqu’ils ont éte' appelés á Ingolstadt pour un Ser­
vice si peu périlleux á cóté de celui que leurs camarades font en 
France. lis peuvent recevoir la visite de leurs épouses et leur 
montrer avec fierte' ces prisonniers qu’ils surveillent, en se lais- 
sant volontiers attribuer une part de gloire dans les succes 
actuéis de la Baviére. Malgré les postes multipliés dans la forte­
resse et leurs canons mena^ants, ces Bavarois ne dorment pas 
toujoLirs tranquillement, aprés avoir lu dans leurs gazettes d’Al- 
lemagne les prétendues conspiraiions des prisonniers fran­
jáis.

Quelques turcos indigenes sont accroupis parmi les joueurs 
de loto et restent indifférents aux plaisanieries, exclusivement 
préoccupés du jeu, constituant Tune de leurs passions domi­
nantes. Les canes et tous les jeux de hasard offrant un appát de 
gain, sont tres en faveur chez les Arabes, que nous voyons rare- 
ment dans nos groupes agites ; d’ailleurs ils aiment á vivre entre 
eux, s’accommodent tres bien d’une vie oisive, et resiaient con­
ches ou accroupis dans leurs casemates pendant des journées 
entiéres, ne respirant qu’un air vicié et parlant le moins pos- 
sible.

Parmi eux, les négres du Sondan font volontiers bande á 
pan et sont particuliérement surveillés par les Bavarois, qui les 
considérent comme des bétes fe'roces. Quoique cette opinión 
soit tres exagérée, je dois dire que l’un de ces noirs m’a beau- 
coup impressionné en développant devant moi un paquet de 
Unges et de papiers macules de sang et exhalant une odeur fé- 
tide.

« Ca, m’a-t-il dit, mon capitaine, c’est l’oreille d’un 
Prussien que je n’ai pas manque ! Ca doit te faire plaisir.»

Beaucoup des turcos s’étonnaient d’étre encore de ce monde, 
et n’acceptaient pas nos explicaiions sur leur situation de pri­
sonniers de guerre. lis nous faisaient toujours la méme quesiion 
navrante : « Les Franjáis vont-ils bientót gagner ?» Ces hommes, 
si fiers d’appartenir á l’armée frangaise, comptaient sur une 
revanche immédiate et ne comprenaient pas qu’elle pút se faire 
attendre.

Les tirailleurs algériens attiraient particuliérement l’attention 
des curieux introduits dans la tete de pont par les officiers bava­
rois avec des autorisations spe'ciales. Ces visites, forcément limi- 
tces á un petit nombre de privile'giés, ctaient loin de donner

satisfaction á lant de gens accourus de tous les points de l’Alle- 
magne pour voir les prisonniers d’ lngolstadt, et le gouverneur 
s’émut de cet inconvénient.

Sons prétexte d’hygiéne, il decida que les prisonniers seraient 
promenés par groupes dans la ville d’lngolstadt. Ces exhibitions 
étaient particuliérement multipliées pendant les jours de marché 
ou de féte nationale, et l’importance exagérée á dessein du 
pelotón d’escorte en augmentait singuliérement l’attrait. C’est 
ainsi que les paysans des environs et les nombreux touristes 
voyaient défiler souvent, entre des haies de baionnettes, quatre 
ou cinq malheureux turcos, fiérement drapés dans leurs 
coLirts manteaux et promenant un regard indifl'érent sur la 
foule.

Les blondes Allemandes avaient seules le privilége d’attirer 
un instant l’attention de ces beaux Kabyles, qui passent pour 
n’aimer que la guerre et les femmes.

Les journalistes allemands ont écrit « que les Bavarois n’ont 
pas l’imaginaiion des Autrichiens pour voir dans ces soldáis des 
hommes au lien de bétes fauves bonnes á enchainer ». Le but 
visible de cette phrase était d’atténuer la terrible impression 
produite par lacharge du régiment de turcos sur les batteries 
bavaroises devant Wissembourg.

Au combat de Woerth, nos tirailleurs^ ont repoussé trois 
assauts des Prussiens sur le mamelón de l’Eperon, en abordant 
á la baionnette un ennemi dix fois supérieur en nombre, alors 
que depuis deux heures ils se savaient enveloppés et n’avaient 
pas une cartouche. Tels sont les hommes que les Allemands ont 
cherché á ridiculiser, mais dont les Autrichiens et les Russes 
parlent encore avec une admiration méritée. Ces soldáis d’Afri- 
que se montrent aussi des philosophes incomparables pour sup- 
porter les miséres, les privations et les fatigues. Indolents et 
apathiques au repos, ils s'animent au son du clairon et a 
l’odeur de la poudre, s’élancent sur l'ennemi sans souci du 
danger et n’apprécient de leur fusil que la baionnette.

Le caractére indépendant de leur race se révéle parfois sous 
l’influence de la surexciiation du combat; dés que la poudre a 
parlé, l’Arabe se bat le plus souvent pour son compie et sans 
souci du commandement. Le jourde la bataille de Solférino, un 
turco, retardataire au départ de Castiglione, cherchait á rejoindre 
ses camarades quand il entend quelques coups de fusil sur les 
crétes ; c’est certainement la qu’il les retrouvera. 11 y grimpe, 
rencontre les premiéres troupes engagées du corps de Baraguay 
d’ Hilliers et prend place dans un cordon de tirailleurs du 74̂  de 
ligue.

Les officiers de ce régiment racontent les prouesses de ce 
turco, dont l’uniforme bleu parmi les pantalons rouges donnait 
l’idce d'un bleuet dans un champ de coquelicots. Conirairemcnt
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ala réputation de ses congéneres, il lirait tres bien et se montrait 
licr de son adresse vis-á-vis des fantassins. Quand il était fatigué 
de cette chasse ár'homme, il se reposait á l’ombre en fumant une 
cigarette, puis rejoignait les tirailleurs.

Les hangars en planches qu’ils ont dressés sur le préau pour 
y Taire leur cuisine sont le rendez-vous des visiteurs munis de 
permis pour pénétrer dans la tete de pont. La, du moins, ces 
Allemands voient des turcos un peu plus mouvementés que dans 
leurs casemates, mais ils peuvent constater que les Arabes ne s’oc- 
cupent pas d’eux et semblent tres absorbes par l’entretien du feu 
et la cuisson de leurs pommes de terre.

Quelques camarades á peine vétus viennent prendreune place 
prés du foyer, car ils sentent déjá les atteintes du froid méme 
pendant les mois d’été, n’ayant pas d’effets pour remplacer ceux 
qu’ils doivent laver ou raccommoder. Leur obstination á refuser 
les vétements que leur proposaient les Bavarois les a fait souffrir 
plus que les atures des les premiers jours, mais elle a causé la 
mort de la plus grande partie de ces malheureux quand la mau- 
vaise saison a commencé. « Plutót mourir que d’accepter les 
capotes et les pantalons « á deux coups » des Prussiens ! » On 
ne pouvait obtenir d’eux aucune réponse quand on cherchait á 
les convaincre de la nécessité de se couvrir.

Leurs uniformes ne se trouvant pas dans nos magasins pillés 
en France, les J^avarois se faisaient un jeu cynique d’oíTrir 
aux turcos des loques disparates que ceux-ci repoussaient avec 
dédain.

Les tirailleurs ont beaucoup plus souffert aussi de la sévérité 
de nos ennemis, et, chose incompréhensible, elle s’est particu- 
liérement appliquée auxengagés volontaires et aux sous-ofhciers 
franjáis qui comptaient dans ces corps d’Afrique. II nous a été 
impossible de modiher Popinion des Allemands que les F’ran- 
cais servant dans ces régiments ne sont que le rebut de notre 
armée et des gens de sac et de corde n’ayant droit á aucun 
égard.

Ces idées fausses et injustes, que nous nous sommes en vain 
efforcés de combattre, ont certainement prévalu dans la cour 
martiale d’ Ingolstadt, appelée á Juger le sergent Gombaud pour 
un acte d’indiscipline suivi de voies de fait. Les Bavarois ont

fusillé ce malheureux Jeune homme sans avoir appelé, pour sa 
défense, Pun de ses officiers internés á Ingolstadt. Ceux-ci scu- 
lement étaient capables d’éclairer les juges sur le caractére noble 
et élevé de cette victime de Pignorance de la langue allemande. 
J ’ai publié déjá les détails de ce jugement inique, qui restera 
dans Phistoire une tache ineffa^able pour la cour martiale qui 
Pa prononcé.

Les prisonniers de guerre avaient établi, dans une casemate, 
un théátre constituant Pune des grandes distractions et une 
occupation constante pour la confection des décors, des cos- 
tumes, la répétition et souvent la composiiion des picces. Ce 
théátre, qualifié de Franjáis, quoiqu’il n’eút aucune attache 
avec celui de la rué de Richelieu, méme par son répertoire, 
avait pour directeur un sous-oftícier de zouaves, ex-jeune pre­
mier du théátre d’ Inkermann, oü il jouait aussi, á Poccasion, les 
roles d’ingénue.

Les travesiissements n’ont pas tardé á Taire naitre l’idée de 
les utiliser pour les évasions. Elle fut múrie en silence par un 
sergent-major de zouaves, á qui ses fonctions donnaient la 
liberté de sortir en vil le ; il fit la confidence de ses projets á un 
Alsacien parlant tres bien Pallemand et pouvant également sortir 
de la téte de pont en qualité d’ordonnance d’un officier. Les 
deux cómplices, admirablement grimés, Pun en domestique, 
Pautre en Anglais touriste, ressemblant á ceux qui voyageaient 
alors en Allemagne pour voir nos prisonniers, parvinrent á s’é- 
chapper.

Cette evasión, tres célébre á Ingolstadt, eut un plein succés 
aprés avoir été égayée par un incident des plus comiques ; á la 
requéte du domestique, deux soldats bavarois aidérent á por- 
ter la malle et prirent les billets de chemin de fer.

Les affiches, spirituellement illustrées, portaient souvent, á 
la fin de la journée, la suscription : Reláche pour cause de deuil 
national. C’est que la nouvelle de nouveaux desastres était par- 
venue dans les casemates ; le plus souvent elle était apportée á 
nos soldats par le bruit des réjouissances publiques et les chants 
patriotiques, avant les télégrammes que les Bavarois se hátaient 
pourtant de leur communiquer.

Nous, les premiers internés, qui avions vLi, par le soleil d’aoút.

Á
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les drapeaux allemands projetant leurs ombres comme des voiles 
de deuil aprés les meurtriers combats de Wissembourg et de 
Wüerth, nous étions encore dans la forteresse quand les bande- 
roles bavaroises, maculées de neige, annon9aient la capitulation 
de Paris!... Et nous allions toujours dans cette téte de pont 
contempler les survivants des prisonniers de la premiére heure, 
ces soldats de notre vieille armée de Crimée, d’ Italie et du Mexi-

que. Ils ont inspiré le respect á nos ennemis, bien éionnés d'avoir 
entre les mains des soldats de cette valeur; et nous, qui Ies 
connaissions de vieille date, nous puisions dans leur contact 
une consolation á notre infortune, en pensant que notre chére 
France, oü naissent de pareils hommes, ne peut pas désespérer 
de l’avenir.

TEXTE ET ILLUSTl?ATIONS DE A. QUESNAY DE BEa UIIEPA1RE.
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L’INSTITUT DE FRANGE
A PROPOS DE SON C EN T E N A IR E

PAR CHASSAIGNE DE NERO NDE

A PKES avoir SLipprimé les anciennes académies par un 
décrct rendu le 8 aoüt 1793 sur la proposiiion de l’abbé 
Grégoire, la Convention, dans son avant - derniére 
séance, le 25 octobre 1795, décida la création de l’ Ins- 

liiut. C’est le centenaire de cene date qui vient d’étre célebre 
avec une certaine solennité; mais il faut bien le reconnaitre,

sans cet éclat qu’on aurait pu attendre d’une pareille élite de 
litte'rateurs, de savants et d’artistes.

On a quelque peine á retrouver dans nos Académies, Fran- 
caise, des Sciences, des Inscriptions et Belles-Lettres, des 
Sciences Morales et Politiques, etdes Beaux-Arts, les trois classes 
entre lesquelles la Convention entendait répartir les sommités 
« chargées de recueillir les découvertes, de perfectionner les arts 
et les Sciences : Sciences Physiques et Mathématiques, Scienc-es 
Morales et Politiques, Littérature et Beaux-Arts.

Ainsi constitué par les soins du Directoire, qui avait nommé 
un tiers des titulaires, laissant á ceux-ci le droit de choisir les 
deux autres tiers au scrutin, l’ lnstitut tint ses premieres séances au 
Louvre. Lakanal, Daunou, Carnot, acquirent tout de suite une 
situation prépondérante ; ils en furent les véritables organisa- 
teurs. Dix ans plus tard, par décret imperial du icr mai 1806, 
EInstitut fut transféré dans Ies constructions laissées vacantes, de 
l’autre cóté de la Seine, par la dispersión des éléves du Collége 
des Quatre-Nations C’était une idée heureuse que d’utiliser le 
palais provenant de la libéralité posthume de Mazarin au profit 
d’un corps savant, dans lequel se retrouvaient les vestiges de 
l’Académie fran9aise fondée par Richelieu, son prédécesseur.

Etfectivement, parmi les huit sections dont se composait la 
troisiéme classe, celles de grammaire et de poésie pouvaient 
passer pour la continuation de l’Académie Fran^aise. Les Sciences 
historiques avaient été oubliées. Napoléon s’en était avisé, et sur 
le rapport de Chaptal, il avait modifié Porganisation de EInstitut 
par une décision datée du z3 janvier i8o3 . Le nombre des classes 
était porté á quatre. La premiére répondait á l’Académie des 
Sciences; la deuxiéme (langue et littérature frau9aises), á l ’Acadé- 
mie Fran9aise; la troisiéme (histoire et littérature anciennes), á 
EAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres; la quatriéme, á 
EAcadémie des Beaux-Arts.

Des secrétaires perpétuels, assurant Eordre et la conti- 
nuité dans les travaux, furent créés dans chacune des doctes 
compagnies. Excellentes innovations, dont les bons effets se 
tirent bientót sentir. Mais le premier Cónsul amputa EInstitut 
d’un fragment au moins égal ii Eorgane dont il lui rendait 
Eusage. 11 supprima la section des Sciences morales et politiques.

La Restauration lui réservait une pire violence. Elle ne s’ar- 
réta pas au projet de rétablir les anciennes Académies, elle 
se boma á donner á chaqué classe un nom correspondant aux 
désignations anciennes. Malheureusement, moins libéral que 
Napoléon R% qui avait réparti entre les autres classes les mem- 
bres de celles qu’il supprimait, le roi raya des listes vingt- 
deux des Académiciens les plus éminents, entre autres David, 
Carnot, Monge, Lakanal. Les dix-sept nouveaux venus, ins- 
tallés par ordonnance royale aux lieu et place de ces hommes 
éminents, ne comblérent pas les vides taits par leur exclusión.

Le titre de gentilhomme de la Chambre suffisait pour faire ad- 
mettre un ignorant parmi les érudits.

La Monarchie de i 83o, mieux inspirée, ne tarda pas á réta­
blir Eacadémie des Sciences morales et politiques. Dix membres 
survivants de Eancienne classe de i 8o3 en consiituérent les pre- 
miers éléments avec les correspondants devenus membres de 
EInstitut.

Le Second Empire parut vouloir, á son tour, évoquer le 
temps des abus du bon plaisir en ajoiitant dix fauteuils aux 
trente de l ’Académie des Sciences Morales et Politiques et en les 
attribuant á des hommes de son choix. Depuis lors, rien n’est 
venu troLibler la quiétude des séances de nos Académies.

L ’ lnstitut se compose de mentbres titulaires, de membres 
libres, d’associés étrangers et de membres correspondants, tous 
élus, á la majorité des suffrages, par les cinq académies dont ils 
doivent faire partie. Le président de la République confirme 
Eélection des membres titulaires et des secrétaires perpétuels.

Au début de chaqué trimestre, les cinq Académies tiennent 
une réunion non publique, dont le burean est composé d’un 
président et de quatre vice-présidents, choisis dans chacune 
d’elles. Ainsi groupées, elles forment EInstitut, qui se réunit en 
outre annuellement en une séance solennelle.

Les secrétaires perpétuels ont une indemnité de 6,000 Irancs. 
Celle des académiciens titulaires est en principe de i ,5oo franes, 
mais il faut en retrancher 3oo, retenus pour constituer le fonds 
commun destiné á rémunérer les membres libres qui lont acte 
de présence. Les 1,200 franes restant ne sont distribués aux aca­
démiciens titulaires que sous forme dejetons de présence. Moins 
les séances sont nombreuses, plus les assidus voient se grossir la 
somme qui leur est répartie á la fin de chaqué mois. Conformé- 
ment á un antique usage, ils re90Ívent mensuellement cet argent 
dans un petit sac en pean au nom de chacun. E'aut-il croire au 
joli trait de rapacité de Suard, venant á l’Académie franc'aise, le 
21 janvier 1793, jour de la mort de Louis XVI, et prohtant de 
Eabsence de tous ses collégues pour empocher les deux cent qua- 
rante franes de la séance í C’est seulement pendant les mois 
d’été que le jetón de présence prend une importance encore 
toute relative. Le 8 aoüt dernier, par exemple, huit membres 
seulement ont signé la feuille de présence de EAcadémie fran- 
9aise.

On reproche communément aux membres de EAcadémie 
Franqaise de ne pas travailler et de perdre les heures de séances 
en d’interminables bavardages. Ce reproche est-il mérité ?

Ils ne font rien parce qu’ils n’ont rien a faire. Oubliez-vous 
que EAcadémie est un salón ? Le public croit que cela se dit par 
métaphore. Mais pas du tout. Lorsque, en i 63 2 , Chapelain et ses 
amis se réunissaient dans une petite maison de la rué Saint- 
Denis, ils n’avaient d’autre but que d’échanger leurs idées sur 
des questions littéraires. Une promenade, une collation sui- 
vaient d’ordinaire ces réunions et en caractérisaient bien Einti- 
mité. « Sans autres lois que celles de Eamitié, dit Pélisson, le 
premier historien de EAcadémie, ils goútaient ensemble tout ce 
que la société des esprits et la vie raisonnable ont de plus doux 
et de plus charmant. »

Quand Richelieu leur offrit sa protection intéressée, ils crai- 
gnirent que Ehonneur qu’on leur faisait vint troubler la douceur 
et la familiarité de leurs conférences ; il lallut pourtant se rési- 
gner á accepter ce glorieux patronage. Mais ni les lettres pa­
tentes conféréespar Louis X l l l  á ce petit groupe de lettrés, ni le 
nom solennel d’Académie Fran9aise, ni la ñxation á quarante 
du nombre de ses adhérents ne devaient modifier le caractére 
des réunions, qu’elles fussent tenues chez un des membres ou 
chez le cardinal-minisire.

Peut-on troLiver, dans ces origines, Eobligation d’un travail, 
d’une tache quelconque ? Pourtant, ne sachant trop comment 
remercier le puissant cardinal d’une protection dont ils se se- 
raient fort bien passé, Messieurs de EAcadémie déclarérent qu’ils 
s’eft'orceraient de neitoyer la langue des ordures qu’elle avait 
contractées ou dans la bouche du peuple, ou dans la foule du 
palais, ou dans les impuretés de la chicane, ou par le mauvais 
usage des counisans ignorants ou par Eabus de ceux qui la cor- 
rompent en Eécrivant.

Pour se donner un semblant d’occupation, ils entreprirent le 
fameux dictionnaire, mais ils mirent soixante ans á le terminer, 
et encore Dieu sait dans quelles condiiions ! et pour bien mar- 
quer leur parti pris d’inaction, ils expulscrent leur collégue 
Furetiére, dont Eactivité les désespéraii. L ’auteur du Diction- 
naire Universel s’est vengé en laissant une piquante descripiion 
des séances de son temps. Ils avaient Eart de faire de longs dis- 
cours sur des riens ; le second répétait comme un écho ce que 
le premier avait dit; mais ordinairement ils parlaient trois ou 
quatre á la fois. Lorsqu’il y avait une assemblée de cinq ou six
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membres, run d'eux lisait, l’autre dessinait, deux causaient en­
semble, le cinquiéme dormait et le dernier s’amusait á lire 
quelque ouvrage qui 
se troLivait devaiit 
lui. Si un second 
m e m b r e v o u 1 a i i 
émcttre son opinión,
011 était obligó de 
lire de nouveau Tar- 
ticle formant le sujet 
de la discussion, ar- 
ticle qu’á la premiere 
lecture ils n’avaient 
pas pu eniendre, lant 
ils étaient occupés.
II leur était impos- 
sible d’écrire deux 
ligues de suite sans 
se livrer á de lon- 
gues digressions ou 
sans que Tun d’eux 
ne racontát une his- 
toire plaisante ou les 
nouvelles du jour.
Cetie physionomie 
des séances au xvii  ̂
siccle a óté releve'e 
par l’érudit M. Lu- 
dovic Lalanne, a une 
époque oü il ne soup- 
1,'onnait pas qu’il de- 
viendrait bibliothc- 
caire de l’ lnstitut.

Les joLirs oü ils 
s’arrachaient á leur 
flánerie coutumiére 
pour procéder al ’é- 
puration de lalangue 
tVancaise, les acadé- 
miciens fa isa ient  
d’assez mauvaise be- 
sogne, ils l ’appau- 
vrissaient systémati- 
quement. La Fon- 
taine ne parvenait 
pas á leur taire ad- 
metire les jolis mots 
si pleins de coLileurs 
usuel lem ent em- 
ploycs par Ronsard
et Rabelais. Ménage, un grammairien de haute valeur, malgré 
la caricature qu’en a laissé Moliere sous le nom de Vadius, a 
plaisammcnt raillé cet exclusivisme :

On a par diverses menées 
Banni des romans, des poulets,
Des lettres douces, des bidets,
Des madrigaux, des élégies,
Des sonneis et des comédies
Ces nobles mots : m o i i l t ,  o in s , j a c o i t ,
O r e s ,  a d on c ,  m a in t ,  a in s i  s o i t ,
A - t a n t ,  s i  qu e ,  p i l e u x ,  i c e l le ,
T r o p  p lu s ,  i r o p  i n i e u x ,  b la n d ic e ,  isn e lle ,
P ie í^a , l o l l i r ,  i l l e c ,  a in c o is ,
Comme étant de mauvais francois.

Entre cent preuves qu’a cette époque on ne pontitiait guére á 
l’Académie, Tallemant des Réaux en í'ournit une bien caractc- 
ristique. Un jour oü Racan devait prendre la parole, il montra 
un chiti'on de papier déchire' en disant : « Messieurs, je vous ap- 
portais ma harangue, mais une grande levreite me l’a toute má- 
chonnée. La voilá : tirez-en ce que vous pourrez, car je ne la sais 
point par coeur et je n’en ai point de copie. »

Une demi-doLizaine d’éditions du dictionnaire ont paru de- 
puis IÓ85, mais que les amis des expressions pittoresques se 
rassurent, si leurs prédécesseurs ont taillé á tort et á travers 
dans les belles t'rondaisons de Tantique « language francois », 
les académiciens de notre temps travaillent au dictionnaire avec 
une lenteur digne de Pénélope.

« Peut-on, sans indiscrétion, savoir sérieusement á quelle 
lettre vous en étes ?» demandais-je il y aquelques semainesárun 
des membres de la commission du dictionnaire, rencontré sur 
le pontdes Arts comme il s’éloignait á grands pas de l’ Institut,un 
jeudi vers trois heures, c’est-á-dire au moment oü la commis­
sion venait de terminer son travail hebdomadaire et oü la séance 
de l’Académie commem;ait.

« Mais, me répondit-il, toujours á la lettre a ; nous avons 
examine' aujourd'hui les mots agir, agiter ei leurs dérivés. »

11 laut savoir, en ert'et, que les études relatives au diction­
naire sont centralisées dans une commission composée de 
MM. G. Boissier, .lules Simón, Alexandre Dumas, Gréard et 
Coppée. Les académiciens ne participent aux travaux qu’en 
e'coutant la lecture des recherches faites par leurs collégues. 
Faut-il dire que ceux-ci touchent un traitement spécial de mille 
Irancs, qui s’ajoute á leurs jetons de présence ?

Si nous en croyons le témoignage déjá ancien mais toujours 
exact de Sainte-Beuve, il s’engage souvent, á propos et autour 
de cet interminable dictionnaire, des entretiens, des disserta-
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tions etdes digressions les plus agréables et les plus diversifiées. 
La littérature est tout entiére passée en revue á l’occasion d’un

mot. En sortant de 
la, on est forcé de 
se dire : « Allons, 
PAcadémie est en­
core le lien de France 
oü Fon parle le 
mieux de littérature 
et oü Pon en goüte 
le mieux les améni- 
tés. »

D’ailleurs, H a- 
hemusreittn confiten- 
tem, comme disaient 
les m agistrats  du 
bon vieux tem ps, 
M. Alexandre Da­
mas fils, dans ces 
lignes, remontant 
déjá á pl Lisien rs 
années, va nous édi- 
her sur ce que sont 
de nos jours les réu- 
nions acadcüuiques: 

« UnjoLir, avant 
d'enirer en séance, 
nous disser tions, 
sept ou huit acadé­
m ic iens ,  sur des 
questions générales 
non inscriies á l’or- 
dre du jour. Nous 
éiions tous gens sé- 
rieux, excepté moi, 
bien entendu... Je 
ne nommerai pas 
ceux de mes illus- 
tres con frére s qui 
prenaient part au 
débat. Sachcz seule- 
ment, Madame, que 
c’éiaicnt des histo- 
riens, des philoso- 
phes, des pro fe s- 
seurs, des physiolo- 
gistes, des maihcma-
ticiens meme, imtics 
á tOLites les Sciences 
exactes, arides et

ñ
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Utiles. On en était arrivé a cette proposiiion : « Qu’est-ce que le 
bonheur ? « Chacun avait donné son avis, toujours excepté moi, 
n’osant pas émetire mon opinión de simple auteur dramatique 
dans une discussion oü le travail, le devoir. Péiude, les arts, les 
lettres, la conscience, la famille, la nature, Pamiiié fournissaient 
les plus solides arguments. Un des interlocuteurs, un des plus 
ágés (il avait soixante-dix-sept ans), des plus érudiis et des plus 
austéres, qui avait jusqu’alors gardéle silence comme moi.s’écria 
tout á coup : « Le bonheur, messieurs, savez-vous ce que c’est 
en délinitive? C ’est d’avoir vingt-cinq ans et d’étre amoureux et 
aimé d'une belle filie ! » II passa dans les grands yeux bleus du 
vieillard un rayón de soleil d’éié qui nous éclaira tous, et c’est 
pour cela, sans doute, que nous fumes tous de son avis. Vous ne 
vous doutiez pas, Madame, que Pon traiiát de pareils sujeis á 
PAcadémie, mémc avant la séance ? C ’est ainsi, cependant. 
D’ailleurs, partout oü deux hommes intelligenis causent, il y 
a une femme qu’on ne voit pas !

L ’auteur de L'Atni des Fein/nes a bien soin d’expliquer que 
cette discLission s’est produite avant la séance, mais avec une 
exquise bonhomie il nous donne tout de méme une indication 
•précieuse sur le sérieux et Paustérité de Messieurs les Qua- 
rante.

Ce témoignage écrit est précieux á recueillir comme cclui 
de Sainte-Beuve. Celui-ci avait assisté, sous Louis-Philippe, á 
des querelles politiques d’une violence extréme qui lui ont 
inspiré cette boutade : « Je me faisais Peffet parfois de re- 
garder de tres gros poissons rouges s’agitant et tournant dans 
un trop petit bassin. »

Héritiére de l’Académie des Sciences, fondée en i(i66 par 
Colbert, et de la premiere classe de Plnstitut, PAcadémie des 
Sciences actuelle compte soixante-six titulaires, répartis entre 
onze sections de chacune six membres, plus huit associés étran- 
gers, dix membres libres et cent correspondants.

Ces sections sont les suivantes : géométrie, mécaniquc, as- 
tronomie, géographie et navigation, physique générale, chimie, 
minéralogie, botanique, économie rurale, anatomie et zoologie, 
médecine et chirurgie.

Un président, un vice-président élus pour un an, et deux 
secrétaires perpétuels, constituent le burean de PAcadémie des 
Sciences. Elle se réunit tous les lundis, á trois heures, en séance 
publique. Pour i 8()5, le fauteuil présidentiel est occupé par 
l’éminent docteur Marey. M. J. Bertrand pour les Sciences ma- 
thématiques et M. Berthelot pour les Sciences physiques, se par- 
tagent, depuis plusieurs années, le secrétariat.
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Dans les cas oü 1 Academie vcut délibérer á huís dos ou 
proceder á une élection, elle se constitue en comité secret ; les 
rares assistants sont alors invites á se retirer. ’

Quand une vacance se produit, la seciion présente les can-

didats dans l’ordre de ses préférences. En fait, le nom presenté 
en tete se n'ouve á peu prés toujours celui de l’élu.

La división en sections a, en effet, pour conséquence,le frac- 
tionnement de l ’Académie des Sciences en petites chapelles se
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garantissant mutuellement, par une sorte de convention tacite, 
l exercicede leur cuite spécial. C’est le triomphe du particula- 
risme et de la sénilité. Ainsi, au lieu d’étre tranchées par 
soixante-six membres les questions sont. en ñiit, á la discrétion 
de six membres, et méme de cinq, quand il s’agit d’élections, ou 
plusexactement de trois, qui sLiffisent pour consutuerla majorité.

11 y a trente mis déjá, M. Bertbelot dcplorait cet état de 
dioses. Au lieu d’étre po«sées en un jour donné et par un simple 
appel a l’opinion genérale des hommes de science, les candida- 
tures sont devenues
les préoccLipations 
incessantes déla vie 
des savants en Frail­
ee. Ce n’ est plus 
tant ropinion gené­
rale qu’il s'agit de 
gagner que les syni- 
patliies individuel- 
les d’un tres petit 
nombre d’hommes.

L ’un des pires 
eíTets du systéme 
des sections est l’é- 
liniination de l'élé- 
ment jeune et actif. 
N olis sonimes loin 
du tenips ou Buffon 
était académicien á 
vingt-sept ans, La- 
voisier á vingi-cinq, 
La  pía ce á vingt- 
quatre, Clairaut á 
vingt. De nos jours, 
on leur d ira it  de 
re p a s se r  aprés la 
cinquantaine.

L ’Académie des 
Inscriptions et Bel- 
les-Leitres remonte, 
elle aussi, au grand 
siécle; niais ses dé-
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buts furent modestes. Pendant de longues années, on l’appela 
la Petite Académie, soit parce qu’elle ne se composait que de

quatre membres, entre autres Cliapelaiii et Cassagne, les deux 
bétes noires de Boileau, soit á cause du peu d’imporiance de 
ses preniiers travaux. Ses attributions se bornaiem alors aux 
dessins des tapisseries du roi, aux devises á inseriré sur ses 
jetons et á rexpinen de projets d’enibellissement de Versailles.

Dans la suite, on lui confia la mission plus noble de fairé 
l’histoire de Louis XIV par des médailles, d’oü le nom d’Aca- 
démie des Inscriptions et Médailles qui lui fut conféré par le mi­
nistre Pontcliartrain. En 1701, le nombre de ses membres fut

____  porté de dix á qua-
rante.

Un arrétdu Con- 
seil d’Etat, retid u 
sur l’ initiative du 
Regent, lui don 11 a 
son titre définitif 
d’Académiedes Ins- 
criptions et Bel les- 
Lettres, titre d’ail- 
leurs mal c l io is i ,  
puisque l’Académie 
irain¡:aise se réserve 
les belles-lettres, 
du nioiiis pour ce 
qui tOLiclie á notre 
langue; quant aux 
inscriptions, e lles  
ne venaietit la que 
pour rap pe ler  le 
role de ces doctes 
personnages dans la 
confection des nié- 
dailles neuves.

Elle est devenue, 
á la Révolutioii, la 
deuxiéme classe de 
1 Jnstitut, bou nom­
bre de ses anciens 
membres ayant con- 
tribuéá íbrnier cette 
lameuseclassed’his-
toire et de littéra-

• / ture dans laauelle
vnit egalement se fondre l’Académie Francaise. ^

L ’étude et le classement des notices et documents sur notre

Ki:
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histoire et les mesures a prendre pour leur conservation, les 
recherches relatives aux monuments et aux manuscrits décou- 
vens dans tous les pays constituent les principales occupations 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Letires, qui se réunit 
en scance publique tous les vendredis,á trois heures.

Elle compte quarante membres titulaires, dix membres libres, 
huit associés étrangers et cinquante correspondants. Son burean 
est actuellement formé par M. Maspero, Térudit égyptologue, 
président ; M. Schlumberger, vice-président, et M. H. Vallon, 
secrétaire pcrpétuel.

Comme pour les autres seciions de Tlnstitut, la sommc 
alloLiée par le budget est de i ,5oo francs pour chaqué membre; 
mais les nouvcaux élus ne touchent qu’une fraction de ces 
modestes cmoluments, dont le reste va grossir ccux des plus 
anciens titulaires. 11 existe ainsi une répartition en cinq catégo- 
ries d’aprcs l’ancienneté. Les moins privilégiés doivent se con- 
tenter d’une maigre prebende de 600 francs.

L ’Académie des Sciences Morales et Poliiiques est la seule 
qui ne tire pas ses origines de l'ancien regime. Créée de toutes 
piéces avec Tlnstitut, dont elle formait la troisieme classe, elle 
n’eut d’abord qu’une durée éphémére. Le premier Cónsul la 
supprima en i 8o3 .

Rétablie en i8 3 2 , elle se compose de quarante membres, 
plus dix académicicns libres, six associés étrangers et quarantc- 
sept correspondants. L.e président actuel est M. Léon Say, le 
vice-president M. Ravaisson-Mollien et le secrétaire perpéiuel 
M. .lules Simón. Les cinq sections entrelesquelles ses membres 
sont répartis indiquent l’objet de ses délibérations : philoso-
phie; 2’’ morale; 3° législation, droit public et jurisprudence ; 
40 économie politique, statistique et hnances ; 3° histoire générale 
et philosophique.

L ’Académie des Sciences Morales et Politiques publie des 
Mémoires. Ses séances ordinaires publiques se tiennent le sa- 
medi de chaqué semaine, á midi.

A moins, comme pour celui-la, d’une indication formelle, les 
Academies divisent le plus souvent les prix dont elles ont la dis- 
posiiion. Ainsi, l’Académie Fran(;aise fait beaucoup d’heureux 
avec les 19,000 francs annuels légués par M. de Montyon a l’ou- 
vrage public par un Francais et recommandable par un caractére 
d’élévation et d’utilité. Y compris le prix de 10,000 francs londé 
parle barón Gobert pour le morceau le plus éloquent d’histoire 
de France, l’Académie Fran^aise dispose de dix-sept fondations 
littéraires, formant un total annuel de 72,000 francs.

Le budget des prix devertu est plus gros encore, et atteint le 
chiffre de 78,000 francs. Ses principaux éléments sont la fonda- 
tion Montyon (19.000 francs), en faveur d'un Franjáis pauvre 
qui aura fait une action vertueuse prolongée pendant plus de 
deux années et les vingt-sept médaillesde 5oo francs chacune, 
de la fondation Camille Favre, destinées á ccux qui ont donné 
de bons exemples de piété hliale.

Certaines fondations étant biennales, triennales ou plus espa- 
cées encore, d’autres uniques, le budget des diverses Académies 
varié avec les années, mais nous prenons les chifíres de l’exercice 
en cours. 11 porte á l’actif de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres 34,000 francs. Ici encore, le plus fort appoint est 
fourni parle prix Gobert 110,000 francs), destiné a récompenser 
le travail le plus profond sur l’histoire de F’rance et les éiudes 
qui s’y rattachent.

L ’Académie des Sciences Morales et Politiques est mieux 
partagée, avec ses ó3,ooo francs, répartis en quatorze prix de 2 
á 5,000 francs, les uns s’appliquant á un programme donné, á 
une quesiion philosophique ou économique précise, les autres 
laissés á son appréciation. Sans parlcr des i 5,ooo francs de la 
fondation Gegner, destinésá récompenser annuellement les plus 
beaux, les plus grands dévouements, de quelque genre qu’ils 
soient.

Plus riche encore est l’Académie des Beaux-Arts, avec 8 3 ,000 
francs, non compris les prix de Rome. Une bonne partie de 
cene somme est attribuée á augmenter les ressources des pen-
sionnaires de la Villa Médicis, mais il en reste encore assez

Par ordre d’ancienneté, l’Académie des Beaux-Arts vient im- 
médiatement aprés l’Académie fran^aise ; elle remonte, en ert'et, 
á 1648, époque ou

pour les peintres. les musiciens, les sculpteurs et les architectes 
remplissant certaines conditions.

Quant á PAcadémie des Sciences, c’est dans un vrai Pactóle 
qu’elle peutpuiser ; trois prixLacaze, de chacun 10,000 francs,

aux a u t e u r s d u
lut londée l’Acadé­
mie de sculpture et
p e 1 n t u r e , s u 1 \’ 1 e
bientót de celles de 
musique (1666) et
d ’ a r c h 1 t e c t Li r e 
(1671). Ces quatre 
éléments se retrou- 
vérent dans la troi- 
si ém e classe de 
l’ lnstitLit en 1795 ; 
on y réserva seule- 
ment quelques sié- 
ges pour les repré- 
sentants de l’art de 
la déclamation dans 
la section de mu-
sique.

Bonaparte, lors
déla réorganisation
de 1’ 1 nstitut, en 
i8o5 , ajo uta une 
section pour la gra- 
vure.

Les 4̂0 acadé- 
miciens ti tulaires 
sont répart is en 
sections d’inégale 
importance : pein- 
iLire, 14 membres; 
sculpture, 8 ; archi-
tecture, 8 ; gravure.
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4; composition mu- 
sicale, 6. Ici, par 
exception, le secrétaire perpétuel. qui est le comte Henri Dela- 
borde, n’appartient áaucune section, il est le quarante et uniéme 
membre.

LA  SA LLE  CÜ.MMUKE AUX  U lVEllSES ACADEMIES.

meilleur travail sur 
la physique, la chi- 
mie et la physiolo- 
gie ; prix Chaussier 
(10,000 francs),pour 
le meilleur livre ou 
mémoire qui aura 
fait avancer la mé- 
decine ; deux prix 
Pet i t  - d ’ Or moy  
(10,000 francs cha­
cun), aux Sciences 
mathématiques et 
n a t Li r e 11 e s; prix 
Leconte ( 5 o ,000 
francs), destiné aux 
auteurs de décou- 
vertes nouvelles et 
capitales. L ’ensem- 
ble des quarante- 
deux prix dont 
r  A c a d é m i e des 
Sciences dispose 
pour 1895 est de 
198,(300 francs.

En résumé, les 
cinq Académies dis- 
tribuent ou peuvent 
distribuer chaqué 
année plus de cinq 
cent mille i'rancs. 
Ce budget parai t  
encore plus consi- 
dérable si on le

Les attributions les plus douces des cinq Académies, et les 
moins discLitables á coup sur, sont les distributions de récom- 
penses, la répartition des fonds á elles confiés pour cet usage par 
de généreux donateurs. On connait généralement mal l’ impor- 
tance des capitaux dont elles ont ainsi la disposition.

Un seul prix est á la disposition de l’ lnstitut tout entier, le 
Prix biennal, de 20.000 francs, institué par décret impérial du 
22 décembre 1861. 11 est attribué tour á tour á l'oeuvre ou á la 
découverte la plus propre á honorer ou a servir le pays qui se 
serü produite pendant les dix derniéres années dans l’ordre spé- 
cial des travaux que représente chacune des cinq Académies, 
qui en désignent successivement le titulaire.

compare á la modicité des jetons de présence des académi- 
ciens, á la somme minime versée par le ministre de rinstruciion 
publique dans la caisse de l’ lnstitut. Encoré ne pouvez-vous 
soLipqonner la parcimonie qui préside á la gestión de ce maigre 
pécule !

Qu’ils siegent sur les modestes chaises de velours ven de la 
salle réservée aux séances de l’Académie Francaise ou dans la 
vaste enceinte commune aux autres sections del ’ Instiiut, les 
académiciens ont devant eux un buvard en toile cirée, un 
plumier pareil á une cuvette de photographe, contenant deux 
porte-plumes d’un sou et un couteau á papier de méme valeur, 
plus trois ou quatre feuilles de papier écolier. Quand ils dés-i- 
rent du papier á lettre, il faut qu'ils le demandent, encore ne 
leur donne-t-on qu’une feuille á la fois.

CHASSAIGNK DE NERONDE.
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